OEUVRES 

POSTHUMES 

DU  DUC  DE  NIVERNOIS. 


TOME  PREMIER. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  P.  DIDOT  L'AINE, 
Rue  du  Pont  de  Lodi  (ci-devant  au  Louvre.) 


OEUVRES 

POSTHUMES 

DU  DUC  DE  NIVERNOIS, 

PUBLIÉES  A  LA  SUITE  DE  SON  ÉLOGE. 

PAR  N.  FRANÇOIS  (DE  NEUFCHATE AU.) 


TOME  PREMIER, 

CONTENANT    l'ÉLOGE  ,    SUIVI    DE    REMARQUES, 
ET    LES    DISCOURS    ACADEMIQUES. 

Neque , 
Si  chartœ  sileant  quod  bene  feceriSj 
.  Mercedem  tulerisV 

HORAT.l.IV,  od.  8. 


A  PARIS, 


CHEZ  MARADAN,  LIBRAIRE, 

RUE    DES    GRANDS    AUGtlSTIiVS,   II**  9. 

MDGGGVIL 


20/6- 
fîùj 


TABLE 

DU  TOME  PREMIER. 


PREMIERE  PARTIE. 

JlL  p  I T  R  E  dédicatoij^e  a  madame  de  Mancini- 

Bîissac.  Page  xiij 

Eloge  du  duc  de  Nwernois,  lu  à  la  séance  publi- 
que et  extraordinaire  de  l'institut,  classe  de 
la  langue  et  de  la  littérature  française  ^  le 
26  ai^ril  1807.  I 

Pièces  inédites  du  duc  de  Nis^ernois,  et  remar- 
ques relatives  a  son  Eloge,  98 
Avertissement.                                                             95 
Remarques  sur  la  maison  de  Mancini  et  les 

auteurs  du  duc  de  Nivernois.  97 

Epître  du  duc  de  Neuers  à  l'abbé  Bourdelot,  1 06 
Ode  de  Piron  au  duc  de  Nivernois  ^  en  1734.  ï  10 
Lettres  du  duc  de  Nivernois  et  de  ses  amis,  au 

sujet  de  son  ambassade  à  Rome.  1 1 5 

jcre^  Z>M  cardinal  de  la  Rochefoucauld  au 

duc  de  Nivernois  y  l'j/^'j.  ^  ibid. 

2^  Du  même  au  même.  119 

3^  Du  duc  de  Nivernois  au  cardinal  la  Roche- 
-  foucauld.  121 

4®  Du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  au  duc 
de  Nivernois  ^1748.  127 


VJ  TABLE. 

5«  Du  comte  de  Maurepas ,  au  même ,  1 749- 

Page  i3o 
6^  Du  m,êr}ie  au  m,ême.  182 
7e  Bu  marquis  de  Mirabeau ,  père ,  au  même.  i34 
8^  Du  comte  de  Maurepas  y  au  même.  i37 
9e  De  M***  au  même.  i4o 
io«  Z)m  m,aréchal  de  JYoailles ,  au  m,ême.  i/l% 
Extrait  des  lettres  de  Montesquieu.  i^3 
îi^Du  duc  de  Ni^ernois  à  M.  de  Pujsieulx.  i43 
1 2«  I)u  mêm.e ,  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld j  i^So.  i5(î 
i3^  Du  marquis  de  Mirabeau  au  duc  de  Ni- 

s^ernois.  161 

i4*  Du  m,êm.e  au  m,ême.  i64 

i5^  Du  m,ême  au  même.  i65 

16®  Du  comte  de  Tressan,  au  m,ême.  168 

176  Du  président  de  Montesquieu ,  au  même.  171 

i8e  Du  marquis  de  Mirabeau ^  au  mêm^e.  177 

19®  Z^M  nfiême  au  mêm,e.  179 

2o«  Dm  <^mc  <^e  Nivernois  à  M.  de  Puysieulx.  181 

21^  Z)m  mêm,e f  au  président  de  Montesquieu.  1S6 
22^  Du  duc  de  Ni^ernois  y  au  cardinal  de  la 

Rochefoucauld  y  1751.  189 

23®  '  Du  m,ême  au  président  de  Montesquieu.  1 92 

Extraits  des  lettres  de  Montesquieu.  196 
24®  Du  duc  de  Niv^ émois  au  cardinal  de  la 

Rochefoucauld.  197 

25«  Du  même  à  M.  le  Dauphin.  200 
Epître  sur  le  ^oiit,  adressée  au  duc  de  Niver^ 


TABLE.  VJ  j 

nois  j  par  Vahhé  de  Bernis.  Page  202 

Epître  sur  V ambition ^  par  le  même,  au  même.  208 
Ambassade  en  Prusse  y  1756.  211 

i*'  Extrait  des  mémoires  de  Frédéric  II,  ibid. 

2®  Extrait  de  la  vie  de  Vçltaire.  222 

Remarque  sur  les  citations  précédentes,  224 

Lettre  du  duc  de  Nivernois  au  comte  de  BrO" 

glie.  22  5 

Du  même  y  à  Pabbé  L^mc^ire ,  résident  à  Ba- 

tisbonne,  229 

Du  mêmCj  à  M.  d'AubeterrCy  ambassadeur 

de  France  à  Vienne,  2^2 

Du  même  y  au  président  Ogier,  ministre  de 

France  à  Copenhague,  235 

Copie   de  l'adresse  de  S,   M,  B.  aux   deux 

chambres  du  parlement,  289 

Remarques  sur  V ambassade  du  duc  de  ISiver- 

noisaLondreSyi^Qieti'^Q^,  240 

Lettre  du  duc  de  Praslin  au  duc  de  Ni^er- 

nois,  ibid. 

Premier  extrait  de  Londres  y  par  Groslej.         1^1 
Second  extrait  du  même  ouvrage  y  243 

Pièces  relatives  au  duc  de  Ni^ernois,  ilfi 

Citation  sur  madame  de  Gisors ,  extraite  de 

V éloge  funèbre   du  curé  de  S.-André-des- 

Arcs,  ibid. 

Portrait  de  madame  de  Ro  chef  art  y  par  le  duc 

de  Nii^ernois.  253 


vu j  TABLE 

Extrait  des  Opuscules  de  madame  la  duchesse 

de  Nwernois.  Page  2 54 

Extrait  du  même  ouvrage.  255 

Rem,arque  sur  les  morceaux  de  VArioste,  tra- 
duits par  le  duc  de  Nivernois,  256 
Extrait  du  nouveau  Dictionnaire  historique.  257 
Chansons  inédites  du  duc  de  Nivernois.  259 
Lisette ,  romance.  îbid. 
Je  ne  veux  pas  me  pres'ser.  260 
A  Thémire.  261 
RomaYice  de  Saint-Maur.  262 
E emploi  de  mes  jours.  264 
Ode  mise  en  musique  par  V auteur.  265 
E arrière  saison,  '  266 
Ee  mariage.  ibid. 
Sjlvandre.  268 
Duo  des  "vie illards.  269 
Mes  souhaits.  '^  270 
Anacharsis  en  prison^  romance.  271 
Chanson   sur   deux  Ecrans    donnés   au  duc 

de  Nivernais,  en  janvier  1797.  273 

Dernière  remarque  relative  à  V Eloge  dit  duc 
de  Nivernais.  ».  \>  ;  *        2^4 

SECONDE   PARTIE. 

DISCOURS    ET   MÉMOIRES    ACADÉMIQUES. 

Discours  du  duc  de  Nivernais  lors  de  sa  récep- 
tion à  V  académie  française  y  en  i'^^^.  Page      5 


TABLE.  IX 

Extrait  de  la  réponse  de  M.  l'archevêque  de 
Sens ,  au  discours  du  duc  de  Ni^^ernois.  Page  io 

Réponse  du  duc  de  Nivernois ,  comme  direc- 
teur de  r académie  j  au  discours  de  M.  V avo- 
cat général  Séguier,  reçu  à  la  place ,  de 
M.  de  Fontenelle,  /e  3i  mars  1757.  27 

Réponse  au  discours  de  M.  Coëtlosquety  ancien 
évêque  de  Limoges ,  reçu  a  la  place  de  M. 
Vahhé  Sallier,  le  9  avril  1761.  47 

Réponse  au  discours  de  M.  Vahbé  Batteux , 
reçu  à  la  place  de  M.  Odet-Joseph  Girj  de 
Saint-Oyr,  le  9  avril  1761.  56 

Réponse  au  discours  de  M.  Vabbé  Trublet, 
7'eçu  à  la  place  du  maréchal  de  Belle-Islej 
le  iZ  avril  1761.  62 

Réponse  au  discours  de  M.  Saurin ,  reçu  à  la 
place  de  V abbé  Duresnel ,  le  5i  avril  1761.     70 

Réponse  au  discours  de  M.  le  prince  de 
Rohan  j  reçu  à  la  place  de  l'abbé  Scguj-y 
le  11  juin  1761.  75 

Réponse  au  discours  de  M.  de  Condorcet , 
reçu  à  la  place  de  M.  Saurin  ^  le  11  janvier 
1762.  81 

Réponse  au  discours  de  M,  Vabbé  Maurj,  reçu 
à  la  place  de  M.  Lefranc  de  Pompignan , 
le  ^^  janvier  l'jSS.  87 

Réponse  au  discoures  de  M.  Target ,  reçu  à  la 
place  de  M.  Vabbé  Arnaud  j  le  10  mars 
1785.  98 


X  TABLE. 

Compliment  fait  au  Roi,  Ze  28  octobre  1781, 
au  nom,  de  V académie ,  sur  la  naissance  du 
Dauphin.  Page  108 

Compliment  au  Dauphin.  109 

Mémoires  du  duc  de  Ni^ernois ,  lus  a  Vacadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  m 

Mémoire  sur  ia  politique  de  Clo^is,  lu  le  21 
janvier  1 7 4^ .  1 1 3 

Mémoire  sur  l'indépendance  de  nos  premiers 
rois  j  par  rapport  à  V empire ,  lu  en  décembre 
1746.  189 

FIN    DE    LA    TABLE    DU    PREMIER   VOLUME. 


OEUVRES 

POSTHUMES 

DU  DUC  DE  NIVERNOIS, 

PREMIERE  PARTIE. 
Contenant    io  son  éloge,  par  n.  François  (de  neuf- 

CHATEAU)    LU    A    LA     SEANCE     PUBLIQUE    DE    l'iNSTITUT, 
CLASSE    DE     LA    LANGUE    ET    DE    LA    LITTERATURE    FRAN- 
ÇAISE ,    LE  26  AOUST,  I 807  ; 
2°    DES   PIECES    INÉDITES,  ET  DES  REMARQUES   RELATIVES  À 
CET  ÉLOGE. 


A  MADAME 

DE 

MANCINI-BRISSAC  (0. 


JMiVERNOis  fut  aimable  et  sage  : 
Rome  et  Berlin ,  Londre  et  Paris 
S'accordèrent  pour  rendre  hommage 
A  ses  vertus ,  a  ses  écrits. 

De  Londre  et  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Rome, 
On  sait  que  le  langage  était  trop  différent  : 
Si  tous  quatre  n'ont  eu  qu'une  voix  pour  un  homme, 
Cet  homme  fut  bien  plus  qu'un  grand. 

(i)  Adélaïde-Diane-Hortense-Délie  Mancini  de  Nevers, 
veuve  de  Louis-Hercule^Timoléon  de  Cossé ,  dernier  duc 
de  Brissac  ;  seconde  fille  du  duc  de  Nivernois. 


Jeune ,  Nivernois  fut  courtisan  sans  bassesse  ; 
Soixante  ans  on  vanta  sa  douce  urbanité; 

Il  perdit  tout  dans  sa  vieillesse, 

Et  garda  sa  sérénité. 

Dans  le  rang  de  Mécène  il  eut  l'esprit  d'Horace. 
A  ses  honneurs  détruits  sa  lyre  a  survécu  : 
L'Olympe  peut  crouler,  mais  non  pas  le  Parnasse, 
Et  par  un  nom  fameux  le  temps  même  est  vaincu. 

Sa  Muse  facile  et  polie 
A  sans  doute,  au  sortir  de  ce  terrestre  lieu, 
Rejoint  dans  l'Elysée,  auprès  de  sa  Délie  (i), 

Duclos,  Bernis,  et  Montesquieu  (2). 

Sous  l'ombrage  heureux  qui  rassemble 
Tous  les  fils  d'Apollon  en  demi-cercle  assis, 

(i)  La  première  duchesse  de  Nivernois ,  Hélène  Phelip- 
peaux,  fille  de  Louis  Phelippeaux ,  comte  de  Pontchartrain , 
immortalisée  par  son  mari  sous  le  nom  de  Délie.  Voyez 
l'Eloge  ci-après ,  pages  1 1  et  5o. 

(2)  Amis  du  duc  de  Nivernois.  Voyez  l'Éloge,  pages 
i3et  24. 


Le  goût  et  Tamitié  marquaient  sa  place  ensemble 
Près  du  moderne  Anacharsis  (i). 

Il  chérissait  l'académie  ; 
Durant  un  demi-siecle  il  en  fut  Tornement. 
L'académie  aussi  veut  à  cette  ombre  amie 

S'attacher  éternellement. 

Ma  copie  est  bien  faible  auprès  d'un  tel  modèle  j 

Sa  fille  lui  ressemble  mieux. 
Seule  elle  est  de  son  père  une  image  fidèle  ; 

Je  mets  ce  portrait  sous  ses  yeux. 

O  vous!  en  qui  d'intelligence 
Du  cœur  et  de  l'esprit  sont  toutes  les  douceurs, 
Agréez  mon  offrande  ^  elle  aura  l'indulgence 

Des  trois  Grâces  et  des  neuf  Sœurs. 

FRANÇOIS  (  DE  NEUFCHATEAU  ). 

(i)  L'abbé  Barthélémy,  Voyez  l'Eloge  ci-aprè»,  pages  Sg 
et  84. 
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DU  DUC  DE  NIVERNOIS, 


L  UN  DES  QUARANTE  DE  L  ACADEMIE  FRANÇAISE , 

ET    HONORAIRE    DE    l' ACADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS 

ET   BELLES-LETTRES. 


M 


E  SSIEURS 


«L'usage  antique  et  sacré  d'honorer  les 
«morts  par  des  éloges-publics,  dont  la  pers- 
«  pective  flatteuse  semble  étendre  la  durée  de 
«  la  vie  par-delà  ses  bornes  réelles ,  est  une  des 
«  plus  salutaires  et  des  plus  consolantes  insti- 
«  tutions  de  l'humanité.  » 

C'est  ce  que  disait  M.  de  Nivernois  lui-même , 
en  parlant,  comme  directeur  de  l'académie 
française,  le  9  avril  1761  (i).  Il  se  plaignait  que 
cette  coutume  fût  trop  négligée  par  les  législa- 

(i)  Voyez  dans  la  seconde  partie  de  ses  œuvres  posthu- 
laes,  à  la  suite  de  cet  éloge,  sa  réponse  au  discours  de 
réception  de  M.  de  Coëtlosquet,  ancien  évêque  de  Limoges. 

Fart.  L  1 


Ht  EL  OG  K 

tions  modernes,  et  il  félicitait  les  sociétés  litté- 
raires qui  avaient  rendu  ces  éloges  un  bien 
commun  auquel  chaque  membre  avait  un  droit 
égal. 

Il  a  reproduit  plusieurs  fois  cette  idée  qui 
l'avait  frappé.  Le  21  juillet  1782,  en  répondant 
à  Condorcet,  il  lui  disait  que  le  sévère,  mais 
judicieux  Tacite,  félicitait  son  siècle  d'avoir 
su  conserver,  malgré  sa  corruption,  l'antique 
et  respectable  coutume  de  célébrer  les  hommes 
dignes  des  regards  de  leurs  contemporains,  et 
des  respects  de  la  postérité  ;  qu'il  applaudirait 
parmi  nous  à  une  compagnie  qui,  soigneuse 
d'entretenir  dans  son  sein  le  sentiment  de  la 
fraternité,  se  fait  un  devoir  religieux  de  con- 
sacrer la  mémoire  des  morts  par  des  éloges 
qui  doivent  rendre  aux  talents ,  et  plus  encore 
aux  vertus,  un  hommage  simple  et  sincère  (2). 

Cette  sage  coutume  a  été,  en  effet ,  rétablie 
dans  les  temps  modernes  par  notre  académie 
française;  l'un  de  ses  statuts  primitifs  portait 
qu'après  la  mort  de  chaque  académicien  on 
ferait  doublement  son  éloge  en  prose  et  en 
vers  ;  ce  statut  a  été  rarement  observé  envers; 


(i)  Voyez  ibidem^  la  réponse  au  discours  de  réçeptiop 
de  M.  de  Condorcet. 
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mais  on  a  respecte  l'usage  de  prononcer  réloge 
en  prose  des  académiciens  morts. 

Des  circonstances  trop  connues  ont  privé 
long-temps  la  mémoire  du  duc  de  Mvernois  de 
cette  espèce  d'apothéose  littéraire,  à  laquelle 
personne  n'avait  certainement  des  titres  plus 
sacrés  que  lui.  Il  est  à  remarquer  que  de- 
puis près  de  deux  cents  ans,  il  a  été  celui 
des  membres  de  l'académie  qui  a  rempli  le 
plus  souvent  les  fonctions  de  directeur  lors 
des  réceptions,  et  qu'il  a  prononcé  dans  ces 
occasions  brillantes  le  plus  grand  nombre  de 
discours.  Avant  lui  Charpentier  et  Regnier- 
Desmarais,  n'en  avaient  prononcé  que  huit, 
et  nous  en  avons  neuf  du  duc  de  Niyernois.  Il 
me  faudrait^  Messieurs,  le  talent  dont  ils  sont 
remplis  pour  lui  rendre  plus  dignement  l'hom- 
mage que  ses  mânes  attendent  de  la  classe  de 
l'institut,  qui  occupe  aujourd'hui  la  place  de 
l'académie  ;  mais  puisque  cette  tâche ,  aussi 
chereà  mon  cœur  que  supérieure  à  mes  forces, 
m'a  été  assignée  par  le  vœu  de  la  compagnie  ;  je 
vais  m'en  acquitter  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir, qu'aucun  sujet  d'éloge  ne  sera  plus  acadé- 
mique  dans  la  force  du  terme  ;  et  que  tout  ce 
qui  se  présente  naturellement  dans  la  vie  du 
duc  de  Nivernois,  dans  le  récit  de  ses  travaux, 
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dans  le  détail  de  ses  loisirs,  dans  le  tableau 
de  ses  souffrances,  n'est  que  le  développement 
toujours  fidèle  et  toujours  vrai  des  avantages 
de  l'étude  et  des  charmes  qui  accompagnent 
la  culture  des  lettres  dans  toutes  les  positions 
où  un  homme  peut  se  trouver. 

M.  de  Nivernois  était  né  dans  la  classe  des 
grands  seigneurs  de  l'ancien  régime;  c'était 
un  avantage  rare  ;  mais  il  était  phis  rare  en- 
core qu'on  n'en  abusât  pas.  Sous  le  règne 
de  Louis  XV  peu  de  grands  noms  sont  restés 
purs;  celui  du  duc  de  Nivernois  est  demeu- 
ré intact.  La  nature  l'avait  moins  bien  doué 
que  la  fortune;  une  constitution  frêle,  ména- 
gée avec  soin  ,  lui  a  pourtant  permis  de  pous- 
ser sa  carrière  au-delà  de  quatre-vingts  ans, 
La  révolution  l'a  dépouillé  dans  ses  vieux 
jours  de  tout  l'éclat  de  l'opulence.  Dans  ce  long 
espace  de  temps  M.  de  Nivernois  a  toujours 
travaillé  comme  s'il  n'eût  pas  eu  d'autre  voca- 
tion ;  et  pendant  les  deux  tiers  du  dix-huitieme 
siècle  on  l'a  vu  d'une  part  toujours  prêt  à  ser- 
vir son  prince  et  son  pays,  et  d'un  autre  côté 
occupé  sans  relâche  par  le  goût  des  beaux 
arts  :  on  aurait  dit  que  sa  devise  était  celle  de 
l'oranger,  toujours  chargé  en  même  temps  de 
feuilles ,  de  fruits ,  et  de  fleurs  ;  toute  son  exis- 
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tence  fut  embellie  jusqu'à  la  fin  par  la  littéra- 
ture. Il  avait  présenté  les  muses  dans  le  palais 
des  rois,  les  muses  l'ont  suivi  dans  le  fond  des 
prisons  ;  elles  ont  eu  ses  premiers  vœux  et  ses 
derniers  soupirs:  puissent-elles  sourire  encore 
aux  guirlandes  funèbres  que  nous  sommes 
chargés  de  déposer  sur  son  tombeau! 

Nourri  de  bonne  heure  à  l'école  des  Grecs  et 
des  Romains ,  le  duc  de  Nivernois  s'était  propo- 
sé pour  modèle  ces  sages  de  l'antiquité  dont  l'o- 
rateur romain  fait  si  bien  valoir  les  exemples. 
Il  serait  impossible  de  mieux  entrer  dans  son 
éloge  qu'en  répétant  celui  que  Cicéron  fait  de 
l'étude,  beau  morceau  qu'on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  vous  citer  encore ,  quoique  vous  le  sa- 
chiez par  cœur  (i).  Cicéron  se  demande  si  les 
grands  hommes  dont  les  noms  sont  éternisés 
dans  1  histoire  avaient  tous  été  dans  le  fait  im- 
bus de  ces  doctrines  qu'il  loue  avec  enthou- 
siasme; il  ne  voudrait  pas  l'assurer  de  tous  en 
général;  mais  en  convenant  d'une  part  que 
quelques  hommes  excellents,  doués  d'un  ca- 
ractère heureux,  et  en  quelque  sorte  divin  , 
ont  été  dispensés  de  passer  par  l'étude  pour 
arriver  à  la  vertuV  si  même  sans  l'étude  un 

(i)  CiCER.jD/o  ArcJiiâ j  c.  6. 


6  É  I.  O  G  Ê 

beau  naturel  a  souvent  réussi  beaucoup  plus 
que  l'étude  sans  ce  beau  naturel  ;  d'un  autre 
côté,  lorsqu  un  homme  est  heureusement  né, 
et  que  ces  premiers  dons  se  sont  trouvés  en- 
suite mûris  par  le  raisonnement  et  cultivés 
'par  la  science;  Cicéron  dit  qu'alors  de  ce  mé- 
lange exquis  il  résulte  toujours  je  ne  sais  quoi 
de  singulier  et  de  surnaturel  qui  fait  propre- 
ment le  grand  homme.  Voilà,  dit-il,  par  quelle 
route  marchèrent  parmi  nous  ce  divin  Scipion  , 
surnommé  l'Africain;  et  Lelius,  et  Furius , 
ces  modèles  de  la  sagesse  et  de  la  probité;  et 
Marcus  Caton ,  ce  vieillard,  qui  fut  à  la  tête 
des  braves ,  comme  à  la  tête  des  savants  ; 
auraient-ils  cultivé  les  lettres  avec  tant  d'ar- 
deur, s'ils  n'avaient  pas  jugé  qu'en  se  rendant 
plus  éclairés,  ils  deviendraient  plus  vertueux? 
Et  quand  même  les  lettres  ,  ajoute  Cicéron ,  ne 
nous  produiraient  pas  'toujours  une  moisson 
si  abondante,  quand  on  n'y  chercherait  qu'un 
simple  amusement,  on  jugerait  sans  doute  que 
nul  autre  délassement  ne  peut  leur  être  com- 
paré ;  nul  autre  plaisir  ne  saurait  embrasser 
tous  les  temps,  tous  les  âges ,  et  tous  les  lieux  ; 
mais  dans  les  belles-lettres  nous  trouvons  à  la 
fois  l'aliment  nécessaire  de  nos  jeunes  années, 
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et  la  douce  distraction  de  nos  derniers  mo* 
ments;  l'ëclat  de  la  prospérité ,  et  la  ressource 
du  malheur;  le  charme  de  la  solitude,  ainsi 
que  la  parure  de  la  société;  une  compagnie 
dans  la  nuit,  un  cortège  dans  les  voyages;  en- 
fin ce  que  chacun  de  nous  peut  porter  de 
mieux  avec  lui  à  la  ville  et  à  la  campagne,  à  la 
cour,  et  dans  les  déserts. 

C'est  sur-tout  à  ces' titres  que  je  dois  célé- 
brer,  c'est  à  ces  traits,  Messieurs,  que  le  pu- 
blic doit  reconnaître  l'homme  illustre  que  je 
vais  peindre.  Ici ,  heureusement  pour  moi  , 
l'intérêt  du  tableau  est  dans  le  tableau  même^ 
et  le  fond  a  une  vaL-ur  indépendante  de  la 
forme. 

Louis  -  Jules  Barbon  Mancini  Mazarini  , 
connu  sous  le  nom  de  duc  de  Nivernois,  pair 
de  France  ,  grand  d'Espagne  de  la  première 
classe ,  brigadier  des  armées  du  roi ,  chevalier 
de  ses  ordres,  l'un  des  quarante  de  l'académie 
française,  honoraire  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  associé  étranger  des  acadé- 
mies de  Berlin  et  de  Stockholm  ,  docteur  en 
droit  de  l'université  d'Oxford  en  Angleterre  , 
était  né  à  Paris  le  i6  décembre  1716.  Il  fut  le 
dernier  rejeton  de  la  maison  Mancini,  illustre 
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en  Italie  depuis  l'an  i3oo  (i).  En  Tan  j63o, 
son  quatrième  aïeul,  Paul  Mancini,  avait  ins- 
titué à  Rome  Facadémie  des  humoristes,  à- 
peu -près  dans  le  même  temps  où  se  formait  ici 
l'académie  française.  Paul  Mancini  n'est  pas  le 
seul  de  ce  sang  distingué  qui  ait  eu  du  goût 
pour  les  lettres.  Philippe  Julien,  son  aïeul, 
mort  en  1707,  est  ce  duc  de  Nevers  que  Vol- 
taire a  compris  parmi  les  écrivahis  du  siècle 
de  Louis  XIV,  comme  auteur  de  vers  singu- 
liers qu'on  entendait  très  aiséjnent et  as'ec grand 
plaisir  {'2).  Voltaire  dit  à  ce  sujet  que  son  esprit 
et  ses  talents  s'étaient  perfectionnés  dans  son 
petit-fils. 

Philippe- Jules-François,  duc  de  Nevers,  son 
père ,  l'un  des  plus  beaux  esprits  du  temps , 
aimable  et  célèbre  goutteux,  avait  passé  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  de  Louis  XIV,  dans  la  compa- 
gnie des  hommes  choisis  en  tout  genre  qui  en 
faisaient  l'ornement.  Il  fit  donner  à  son  fils 
une  éducation  soignée.  Dès  ses  premières  étu- 
des on  lui  trouva  d'heureuses  dispositions,  et 

(i)  Voyez  les  détails  historiques  sur  la  maison  de  Man- 
cini ,  dans  les  pièces  inédites  et  les  remarques  qui  suivent 
cet  éloge. 

(2)  Voyez  dans  les  mêmes  pièces  ,  une  épître  du  duc  de 
Nevers  à  l'abbé  Bourdelot. 
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particulièrement  un  goiit  très  prononce  pour 
la  littérature  et  pour  la  poésie.  On  contraria 
d  autant  moins  ce  penchant  naturel  que  c'était 
un  goût  de  famille.  Tous  les  Manciai ,  élevés 
dans  la  politesse  romaine  ,  étaient  bien  loin  de 
partager  les  préjugés  gothiques  de  notre  an- 
cienne noblesse,  attachée  à  sa  barbarie,  et  fiere 
de  son  ignorance.  D'ailleurs  le  jeune  Louis- 
Jules  était  né  faible  et  délicat  :  sa  constitution 
ne  lui  permettant  pas  les  exercices  violents  , 
on  crut  qu'il  fallait  d'autant  plus  occuper  son 
esprit.  On  serait  étonné  de  ce  que  dévora  d'a- 
vance l'activité  de  sa  jeunesse;  outre  sa  langue 
maternelle  il  en  apprit  quatre  autres, l'italien, 
le  grec ,  le  latin ^  et  l'anglais  ;  mais  il  étudia  ces 
langues  sur  un  plan  qui  ne  pouvait  être  suivi 
que  par  un  homme  doué  du  plus  heureux  ta- 
lent. Pour  s'établir  un  fond  d'idées  et  se  for- 
mer un  style  d'après  les  plus  grands  maîtres,  il 
traduisait  en  notre  langue  des  morceaux  choi 
sis  des  ouvrages  les  plus  intéressants  dans  les 
langues  qu'il  apprenait.  Ses  œuvres  sont  rem- 
plies de  ceux  de  ses  premiers  essais  qu'il  avait 
conservés.  La  vie  d'Agricola(i),  écrite  en  latin 
par  Tacite,  est  le  premier  morceau  qu'il  ait 

(i)  Yoyez-!a  dans  ses  œuTres ,  tome  IV,  pages  i — î33- 
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essaye  d'imiter ,  et  il  s'est  si  bien  pénètre  des 
vertus  de  ce  grand  modèle ,  dont  Tacite  lui 
présentait  une  image  si  noble  ,  qu'il  ne  s'est 
pas  borne  à  rendre  les  traits  de  Tacite  dans 
une  version  soignée,  mais  qu'il  a  cherché  à 
traduire ,  ou ,  si  l'on  veut ,  à  transporter  la  con- 
duite d'Agricola  dans  sa  propre  conduite  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie. 

En  1734,  il  entra  au  service,  et  y  porta  toute 
l'ardeur  de  son  âge  de  dix-huit  ans.  Il  fit  une 
partie  des  campagnes  d'Italie  sous  les  ordres? 
du  maréchal  de  Villars:  nommé  ensuite  colo- 
nel du  régiment  de  Limosin,  il  passa  en  Alle- 
magne ,  et  se  distingua  par  des  actions  de 
valeur  et  une  conduite  réfléchie  qui  lui  pro- 
mettaient des  succès  dans  la  carrière  militaire. 
On  a  conservé  des  vers  agréables ,  quoique  bi- 
zarres, que  Piron  lui  adressa  lorsqu'il  partait 
pour  l'armée  en  1743.  Piron  disait  dans  une 
strophe  de  cette  ode: 

Même  à  travers  les  carabines 
Il  sera  Tami  des  neuf  Sœurs, 
Et  du  champ  de  Mars  les  épines 
Pour  lui  se  changeront  en  fleurs  (i). 

La  prophétie  du  poète  ne  s'accomplit  pas  ;  car 

(i)  L'ode  est  insérée  ci-après,  dans  les  pièces  et  les  re- 
marques qui  suivent  cet  éloge. 
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les  fatigues  excessives  et  la  rigueur  du  climat, 
que  le  jeune  colonel  eut  à  souffrir  en  Bohême , 
altérèrent  sa  santé ,  au  point  qu'après  une 
longue  résistance,  il  fut  contraint  de  revenir 
chercher  du  soulagement  d'ahord  à  nos  eaux  de 
Plombières,  et  ensuite  à  Paris:  il  se  proposait 
de  n'y  faire  qu'un  court  séjour  ;  mais  ses  maux 
augmentant ,  il  se  détermina  par  des  considé- 
rations particulières ,  relatives  à  sa  famille ,  à 
remettre  son  régiment.  Il  ne  renonça  au  ser- 
vice qu'avec  de  vifs  regrets;  il  a  consacré  ces 
regrets  dans  une  de  ses  élégies,  dictée  par  le 
sentiment,  et  adressée  au  corps  dont  il  était 
obligé  de  se  séparer  (i). 

Ses  autres  élégies,  qui  paraissent  avoir  été 
ses  premiers  ouvrages  en  vers,  sont  toutes 
adressées  à  sa  première  femme,  sous  le  nom  de 
Délie  (2).  Elle  était  née  de  Pontchartrain,  sœur 
du  comte  de  Maurepas:  il  en  avait  eu  trois  en- 
fants, un  fils  qui  est  mort  jeune ,  et  deux  filles 
dont  j'aurai  l'occasion  de  parler  ci -après. 

Ce  fut  pour  ces  enfants,  qu'il  L^imait  tendre- 
ment, qu'on  le  força,  en  quelque  sorte,  de 
chercher  une  autre  carrière  que  le  service  mi- 
litaire. ' 

(i)  Voyez  ceUe  élégie  dans  ses  œuvres,  toiii.IV,  pag.307. 
{^■i) Ibidem  f  avec  un  excellent  discours  sur  l'Elégie. 
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Il  cachait  avec  modestie  les  écrits  qu'il  avait 
composes  jusqu'alors.  Ses  vers  n'étaienr  pres- 
que connus  que  de  sa  femme  pour  laquelle  ils 
avaient  été  faits.  Il  produisait  à  ses  amis,  pour 
les  consulter  seulement,  son  parallèle  ingé- 
nieux et  plein  d'un  goût  exquis ,  entre  les 
poésies  d'Horace  et  celles  de  Despréaux  et  de 
J.  B.  Rousseau  (i).  Son  mérite  perçait  d'avance 
à  son  insu ,  et  le  secret  en  fut  révélé  avec  éclat, 
en  1743,  par  le  choix  que  fit  de  lui  l'académie 
française  pour  remplacer  le  célèbre  Massillon. 

M.deNivernois  était  encore  à  l'armée  d'Alle- 
magne lorsque  Tacadémie,  où  il  avait  montré 
le  désir  d'arriver  un  jour,  se  détermina  à  l'élire 
même  avant  qu'il  s'y  attendît.  Il  était  difficile 
de  remplacer  un  homme  comme  févéque  de 
Clermont'.racadémie  avait  d'abord  jeté  les  y  eux 
sur  La Bletterie,  homme  de  mérite,  il  est  vrai, 
mais  qui  fut  écarté,  sous  prét^'xte  de  Jansé- 
nisme. Ce  choix  ne  pouvant  obtenir  l'appro- 
bation de  Versailles,  lacadémie française  s'em- 
pressa d'y  sub':tituer  celui  du  duc  de Nivernois , 

(i)  C'est  celui  de  tous  ses  écrits  qui  a  été  le  plus  souvent 
réimprimé  à  part.  11  en  a  changé  quelques  traits,  en  le  met- 
tant dans  son  recueil,  en  1796,  sous  ce  titre:  Réflexions 
snr  le  génie  d'Horace,  de  Despréaux,  et  de  J.  B.  Rousseau. 
(OEuvres  de  MaRcini-Nivernois ,  tome  III,  page  233). 
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qui  eut  ainsi  l'hoiiueur  très  rare  d'être  nommé 
dans  son  al)senct^.  Son  discours  de  réception  est 
plein  de  grâce  et  de  noblesse  :  il  entrait  à  l'aca- 
démie le  mènje  jour  que  Marivaux.  L'arche- 
vêque de  Sens,  l^anguet ,  répondit  à  tous  deux 
d'une  manière  grave,  mais  cependant  flatteuse 
et  juste  (i). 

Le  duc  de  Nivernois  n'avait  pas  vingt-sept 
ans.  Il  regarda  dès-lors  l'adoption  académique 
comme  une  faveur  signalée,  et  qu'il  se  proposa 
de  mériter  de  plus  en  plus.  Il  ne  passait  d'a- 
bord que  pour  l'homme  le  plus  aimable  ;  mais 
il  acquit  bientôt  la  réputation  que  donne  un 
mérite  solide.  Bernis  lui  adressait  alors  deux 
épîtres  charmantes,  Tune  sur  le  bon  goût, 
et  l'autre  sur  l'ambition  f2  ;  c'était  le  résultat 
de  leurs  entretiens  familiers,  roulant  tantôt 
sur  la  morale,  tantôt  sur  la  littérature.  Sainte- 
Palaye,Duclos,  le  marquis  de  Mirabeau,  père, 
le  maréchal  duc  de  Noailles,  le  président  de 
Montesquieu,  devinrent  ses  amis  (3). 

(i)  Ces  discours  sont  insérés  dans  îa  seconde  partie  de 
ces  œuvres  posthumes. 

(2)  Voyez  ces  deux  épîtres  dans  les  remarques  etles pièces 
qui  suivent  cet  éloge. 

('i)  Nous  donnons  des  fragments  choisis  de  sa  correspon- 
dance avec  ces  illustres  amis,  dans  les  pièces  inédites  qui 
suivent  cet  éloge. 
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L'académie  des  inscriptions  et  belles  lettres 
le  reçut  aussi  dans  son  sein  ,  et  il  y  acquitta  sa 
dette  d'académicien  par  deux  mémoires  excel- 
lents, l'un  sur  la  politique  de  Clovis,  l'autre 
sur  l'indépendance  de  nos  premiers  rois  par 
rapport  à  l'empire  (i).  Cependant  le  temps  et 
les  soins  que  l'on  prenait  de  sa  santé,  sans  dé- 
truire la  cause  des  souffrances  qu'il  éprouvait, 
les  rendirent  plus  supportables;  il  put  se  livrer 
à  l'étude  et  diversifier  ses  travaux  littéraires , 
qui  s'étendaient  à  tous  les  genres  de  produc- 
tions agréables ,  soit  en  vers,  soit  en  prose  ;  mais 
dans  le  temps  dont  nous  parlons,  il  s'appliqua 
sur-tout  à  une  étude  approfondie  de  l'histoire 
et  du  droit  des  gens  ;  étude  qui  devait  le  con- 
duire à  se  rendre  utile  dans  la  plus  belle  des 
carrières  pour  un  citoyen  éclaité  et  pour  un 
homme  vertueux,  la  carrière  des  ambassades. 

On  a  communément  une  très  fausse  idée  de 
ce  qu'on  nomme  le  métier  des  négociateurs. 
La  politique  est  destinée  à  rapprocher  les  na- 
tions ,  et  à  entretenir  la  paix  entre  les  princes.  Il 
faut  en  convenir,  Messieurs!  c'est  une  noble 
tâche,  que  celle  qui  se  charge  de  la  tranquil- 

(i)  Ces  mémoires,  trop  peu  connus,  sont  réimprimés  à 
la  fin  de  la  seconde  partie  de  ces  œuvres  posthumes. 
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litë  du  monde  !  le  monde  entier  a  intérêt  qu'elle 
soit   bien   remplie;  mais  elle  a  été  diffamée 
par  quelques   machiavëlistes ,   et   pour   der- 
nier outrage  elle  a  été  abandonnée  par  l'an- 
cien régime  à  des  sarcasmes  de  théâtre;  elle  est 
j  ugée  trop  au  hasard  par  le  vulgaire ,  qui  ne  voit 
que  les  résultats  des  traités,  et  qui  ne  peut  sa- 
voir ce  que  l'art  de  négocier  exige  de  la  part 
de  ceux  qui  prétendent  s'y  distinguer.  Aucun 
autre  état  ne  suppose  un  plus  pénible  appren- 
tissage. Le  duc  de  Nivernois,  qui  en  appréciait 
à  la  fois  l'importance  et  les  difficultés ,  n'ou- 
blia rien  pendant  long-temps  pour  se  mettre  en 
état  de  traiter  dignement  un  jour  les  affaires 
publiques.  Nous  pouvons  juger  aujourd'hui  du 
nombre  des  matériaux  qu'il  amassait  dans  cette 
vue,  par  plusieurs  morceaux  instructifs  qu'il 
a  conservés  dans  ses  œuvres.  Ses  connaissances 
dans  l'histoire  s'y  reproduisent  tour-à-tour  sous 
plusieurs  formes  différentes.  Tantôt  ce  sont  des 
dialogues  entre  des  anciens  et  des  modernes, 
Cicéron  et  Fonlenelle ,  Alcibiade  et  le  duc  de 
Guise,  Périclès   et   le  cardinal  Mazarin  (i); 
il  a  sur  ce  dernier  une  opinion  singulière,  et 
qu'il  soutient  avec  esprit  :  ces  dialogues  sont 

(i)  OEuvres  deMancini-Nivernois,  tome III,  page  179. 
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de  l'année  1746.  Tantôt  ce  sont  des  parallèles 
ou  des  réflexions  sur  Alexandre  et  Charles 
XII  ;  et  jamais  le  conquérant  Grec  ,  et  le  batail- 
leur (i  j  Suédois  n'ont  été  mieux  appréciés. 

Nous  avons  vu  que  ses  mémoires  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  jetaient  un  jour  nou- 
veau sur  les  antiques  monuments  de  l'histoire 
nationale.  Il  a  ouvert  à  cet  égard  une  carrière 
où  il  serait  à  désirer  que  d'autres  voulussent 
marcher  sur  ses  traces,  et  rendre,  comme  lui, 
claires  et  un  peu  plus  lisibles  les  premierespages 
de  nos  fastes ,  si  ennuyeux  et  si  obscurs.  Mais 
dans  la  vue  de  s'appliquer  immédiatement  aux 
travaux  de  l'état  qu'il  voulait  embrasser,  le  duc 
de  Nivernois  tira,  des  manuscrits  du  roi,  deux 
morceaux  très  considérables  d'une  politique 
usuelle; l'un  est  le  précis  lumineux  de  la  négo- 
ciation de  Loménie  en  Angleterre, en  1695  ;  l'au- 
tre est  le  résumé  de  la  négociation  de  Jeannin 
en  Hollande  pour  la  trêve  de  1609.  (2)  Ce  der- 
nier travail  est  sur-tout  remarquable  par  son 
objet  comme  par  sa  rédaction.  On  ne  saurait 
le  lire  sans  estimer  l'auteur  et  sans  admirer 
avec  lui  la  probité,  Tintelligence  et  la  raison 

(1)  Expressions  de  l'auteur,  tome  III,  page  275. 

(2)  Ibidem,  tome  IV,  page  322. 
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supérieure  du  président  Jeannin,  homme  d'é- 
tat, ami  des  lettres,  dont  on  est  étonné  que 
l'éloge  public  n'ait  pas  été  mis  au  concours, 
et  dont  la  statue  manque  ici  à  côté  des  statues 
de  Sully  et  de  l'Hôpital.  Mais  le  secret  qui  doit 
envelopper  long-temps  les  utiles  travaux  des 
négociateurs  ,  les  dérobe  d'abord  à  l'estime 
contemporaine  ;  leurs  dépêches  ne  sont  publi- 
ques que  bien  long-temps  après  leur  mort^ 
quand  l'intérêt  de  ces  dépêches  doit  être  re- 
froidi ,  et  la  postérité  semble  arriver  plus  tard 
pour  eux  que  pour  les  autres. 

La  réputation  du  duc  de  Nivernois  lui-même 
doit  souffrir  encore  aujourd'hui  de  cette  espèce 
de  réserve,  et  de  ce  mystère  forcé  qu'on  garde 
souvent  plus  d'un  siècle  sur  les  services  de  ce 
genre;  néanmoins  nous  pouvons  ,  sans  indis- 
crétion ,  soulever  d'avance  pour  lui  un  coin 
du  voile  qui  recouvre  encore  ses  travaux,  dont 
on  n'a  qu'une  faible  idée. 

Les  écrits  dont  je  viens  de  rappeler  les  ti- 
tres, avaient  annoncé  aux  ministres  tout  ce 
qu'il  pourrait  faire  dans  la  partie  des  ambas- 
sades. Il  devait  y  porter  en  effet  bien  plus  qu'un 
grand  nom  ;  car  il  s'y  présentait  avec  des  lu- 
mières et  des  vertus  qu'un  grand  nom  seul  ne 
peut  jamais  donner  ni  suppléer. 

Part.  1,  a 
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Le  duc  de  Nivernois  a  été  chargé  de  trois 
missions  politiques  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
qui  le  nomma  successivement: 

1*^  Ambassadeur  extraordinaire  à  Rome,  en 

1748; 

12^  Ministre  plénipotentiaire  près  du  roi  de 
Prusse,  en  1765; 

3^  Ministre  plénipotentiaire  et  ambassadeur 
extraordinaire  en  Angleterre,  en  1762. 

Nous  allons  donner,  dans  le  même  ordre , 
les  renseignements  que  nous  avons  pu  nous 
procurer,  en  attendant  que  ses  dépêches,  qui 
sont  dignes  d'être  publiques ,  puissent  être 
imprimées,  comme  elles  le  seront  tin  jour^ 
pour  instruire  ceux  qui  pourront,  à  son  exem- 
ple, s'honorer,  et  honorer  le  nom  français 
dans  cette  brillante  carrière. 

Lorsque  le  duc  de  Nivernois  fut  envoyé  à 
Rome,  il  n'y  avait  entre  les  deux  cours  aucune 
affaire  importante  à  traiter  ;  mais  le  gouver- 
nement se  décida  en  sa  faveur,  parceque,  de- 
puis plusieurs  siècles ,  l'influence  prédomi- 
nante que  la  cour  de  Rome  avait  eue  dans  les 
affaires  générales  de  l'Europe,  avait  accoutumé 
à  considérer  cette  capitale  du  monde  chrétien  , 
non  plus  il  est  vrai  comme  le  siège  de  la  poli- 
tique européenne,  mais  cependant  comme  le 
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centre  des  principales  négociations.  C'est  par 
cette  raison  que  les  grandes  puissances  y  en- 
tretenaient ordinairement  des  ministres  du 
premier  ordre,  et  qu'elles  faisaient  choix  de 
personnages  considérables,  tant  par  les  digni- 
tés dont  ils  étaient  revélus ,  que  par  leur 
naissance  et  leurs  qualités  personnelles. 

Sous  ces  derniers  rapports ,  personne  ne  pou- 
vait être  préféré  au  duc  de  Nivernois.  Il  était 
d'autant  plus  intéressant  d'envoyer  à  Rome 
un  homme  de  son  nïérite,  qu'il  succédait  au 
cardinal  de  la  Rocliefoucault,  qui  avait  exercé 
les  fonctions  de  cette  ambassade,  de  manière 
à  satisfaire  également  le  roi ,  et  à  se  concilier 
la  plus  haute  considération  de  la  part  du  pape 
et  du  reste  de  l'Italie. 

Un  motif  particulier  servit  encore  à  déter- 
miner le  choix  de  la  cour,  c'est  qu'indépendam- 
ment des  talents  qu'on  lui  connaissait,  et  de  l'at- 
tachement qu'il  montrait  pour  la  personne  du 
Roi,  Ton  jugea  que  les  liaisons  d  alliance  et  d'à* 
mitié  qu'il  avait ,  par  sa  naissance ,  avec  les  prin- 
cipales maisons  de  Rome,  lui  donneraient  des 
facilités  particulières  qui  le  mettraient  encore 
plus  à  portée  de  suivre  les  affaires  relatives  à 
son  service,  et  de  justifier  la  confiance  oi/îi 
inspirait,  quoique  très  jeune. 
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M.  de  Nivernois  arriva  à  Rome  le  ii  jan- 
vier 1749»  S21  réputation  l'avait  précède  ;  on 
lui  fit  la  réception  Ja  plus  distinguée.  La  ma- 
nière dont  il  se  conduisit  dans  tout  le  cours 
de  sa  mission  justifia  complètement  l'empres- 
sement qu'on  lui  avait  d'abord  témoigné. 

Ce  ministre  était  instruit  que  la  cour  de 
France  regardait  comme  très  avantageux  à  la 
religion  le  maintien  de  la  plus  parfaite  intelli- 
gence entre  le  premier  roi  de  la  chrétienté  et 
le  chef  de  l'église  ,  et  il  sut  avec  habileté  profi- 
ter de  toutes  les  occasions  qui  se  présentè- 
rent de  fortifier  l'union  qui  existait  entre  les 
deux  cours.  Il  eut  toujours  le  plus  grand 
soin  de  distinguer  les  deux  rapports  sous  les- 
quels on  devait  considérer  le  pape  ,  tantôt 
comme  père  commun  des  fidèles  ,  tantôt  com- 
me un  prince  souverain ,  ayant  sous  sa  domina- 
tion des  états  assez  considérables. 

M.  de  Nivernois  veillait  particulièrement  à 
ce  qu'il  ne  fût  donné  aucune  atteinte  aux 
maximes  et  aux  libertés  de  l'église  gallicane , 
et  à  empêcher  que  la  cour  de  Rome  formât 
aucune  entreprise  qui  leur  fût  contraire.  Il 
remplit  parfaitement  les  vues  du  gouverne- 
ment sur  celte  matière,  où  il  est  ordinairement 
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aussi  aisé  de  prévenir  le  mal  qu'il  est  difficile 
ensuite  d'y  remédier. 

Quoiqu'on  eût  imposé  silence  aux  disputants, 
les  querelles  théologiques  du  commencement 
de  ce  siècle  n'étaient  pas  assoupies.  Celles  du 
parlement  et  du  clergé  de  France  se  réveillaient 
sans  cesse.  Les  contre-coups  de  ces  discordes 
se  faisaient  ressentir  à  Rome ,  et  d'autres  cir- 
constances pouvaient  contrarier  encore  les 
succès  que  l'ambassadeur  avait  dû  s'y  pro- 
mettre. 

La  duchesse  de  Nivernois,  qui  était  avçc  lui , 
était  sœur  d'un  ministre  qui  fut  disgracié  et 
exilé  avec  éclat,  le  26  avril  1749?  peu  de  tempfe 
après  l'arrivée  du  duc  de  Nivernois  à  Rome. 
Ce  coup  de  foudre  retentit  de  Versailles  en 
Italie  ;  mais  il  ne  porta  aucune  atteinte  à  la  con- 
sidération du  duc  de  Nivernois. 

Cette  ambassade  fut  pour  lui  une  école  de 
politique.  Les  rapports  en  étaient  plus  multi- 
pliés qu'on  ne  pense.  L'ambassadeur  de  France 
à  Rome  correspondait  avec  nos  ministres  à 
Gènes,  à  Turin,  à  Florence,  à  Naples,  à  Ve- 
nise. Le  chevalier  deMontaigu,  qui  était  alors 
à  Venise ,  est  celui  dont  il  est  parlé  dans  les 
confessions  de  J.  J.  Rousseau.  Plusieurs  lettres 
de  cette  époque,  de  la  main  de  Jean-Jacques  , 
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sont  encore  dans  les  cartons  du  duc  de  Niver- 
nois.  Rousseau  a  mis  beaucoup  de  soin  à  les 
expédier,  et  de  sa  plus  belle  écriture  (i). 

L'ambassadeur  de  France  était  chargé  aussi 
de  surveiller  de  là  notre  commerce  du  Levant, 
qui  commençait  à  refleurir.  Le  duc  de  Niver- 
nois  le  couvrir  constamment  de  toute  sa  fa- 
veur, sans  la  lui  faire  acheter. 

Enfin,  dans  les  affaires  purement  ecclésias- 
tiques, il  survenait  souvent  des  controverses 
épineuses.  On  serait  surpris  aujourd'hui  de 
voir  quel  temps  et  quelle  adresse  il  fallait,  par 
exemple  ,  pour  forcer  les  missionnaires  de 
S.-Lazare^  qui  étaient  placés  en  Italie,  à  recon- 
naître franchement  la  jurisdiction  de  leur  su- 
périeur, résidant  à  Paris;  tandis  que  tous  les 
membres  des  autres  ordres  monastiques  qui 
se  trouvaient  en  France,  dépendants  de  chefs 
étrangers,  ne  faisaient  cependant  nulle  diffi- 
culté d'obéir  à  leurs  généraux  résidents  à  Rome, 
ou  ailleurs.  Cette  discussion  avait  commencé 
sous  Louis  XIV, et  ne  fut  terminée  qu'en  1750. 

Quelques  esprits  brouillons  voulurent  aussi 

(i)  Elles  n'ont  d*ailleurs  rien  de  curieux.  Mais  voyez  sur 
ce  Montaigu,  ce  que  disait  le  comte  deMaurepas,  dans  une 
lettre  qui  fait  partie  des  pièces  inédites ,  à  la  suite  de  cet 
éloge. 


DU    DUC    DE   NIVERNOIS.  ^3 

remuer  des  difficultés  concernant  l'impôt 
du  vingtième,  auquel  l'assemblée  du  clergé 
se  refusait  obstinément.  Benoît  XIV  était  un 
pontife  trop  sage  pour  que  ces  étincelles  allu- 
massent à  Rome  l'incendie  dont  s'étaient  flattés 
les  boute -feux  de  cette  époque.  Il  en  parlait 
avec  une  confiance  naïve  au  duc  de  Nivernois, 
qui  concourait  de  son  côté  de  la  manière  la 
plus  franche  à  prévenir  les  scissions  et  à  res- 
serrer les  liens  entre  la  France  et  le  saint  Siège(i). 

Il  jouit  constamment  à  Rome  de  la  plus 
grande  considération.  Un  des  principaux  per- 
sonnages de  la  cour  du  pape  écrivait  à  son  occa- 
sion ,  «  Que  sa  Saintetélui  en  témoignait  là  plus 
ce  grande  satisfaction.  Elle  me  fit  hier  les  plus 
«  grands  éloges  de  son  caractère  et  de  son  es- 
«  prit,  et  ils  sont  trop  justes  pour  n'être  pas 
«  sincères.  Tout  le  monde  lui  rend  ici ,  et  à  ma- 
«  dame  la  duchesse  de  Nivernois,  la  même  jus 
«  tice  ;  et  dès  les  premiers  moments  qu'ils  se 
«  sont  montrés  ils  ont  enchanté  tout  ce  qui 
a  compose  la  noblesse  de  Rome.  » 

Il  est  vrai  qu'il  avait  donné  des  preuves  de 
magnificence  auxquelles  les  Romains  ne  furent 

(i)  Voyez  ses  lettres  sur  Benoît  XIV,  et  le  cardinal  Va 'i 
lenti,  dans  les  pièces  inédites  qui  suivent  cet  éloge. 
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jamais  insensibles.  Ce  peuple  aime  toujours  la 
pompe  et  les  spectacles  imposants.  Lorsque  le 
duc  de  Nivernois  fit  son  entrée  publique,  on 
lui  fit  un  mérite  d'avoir  eu  à  sa  suite  jusqu'à 
cent  dix  carrosses.  vSes  assemblées  étaient  de 
trois  à  quatre  cents  personnes;  ses  fêtes  étaient 
ordonnées  avec  richesse  et  avec  goût.  Cette  re- 
présentation lui  était  onéreuse  et  ne  Tamusait 
nullement  ;  il  s'en  dédommageait  en  cultivant 
les  arts  :  car  dans  ce  temps-là  même  il  était  de- 
venu très  bon  musicien; il  composait  des  opéra 
avec  ce  La  Bruère,  son  secrétaire  d'ambassade, 
qui  était  un  homme  de  lettres  fort  connu  et 
plein  de  talents  ,  et  qui  même  après  lui  fut 
résident  du  roi  à  Rome.  Le  duc  de  Nivernois 
aimait  à  s'entourer  d'hommes  de  mérite  en 
tout  genre ,  bien  contraire  à  ces  grands  impa- 
tients d'un  voisinage  dont  ils  craignent  d'être 
éclipsés ,  et  qui  excluent  de  leurs  entours  l'es- 
prit et  le  talent ,  dont  le  reflet  les  humilie. 

Un  des  objets  qui  occupèrent  le  duc  de  Ni- 
vernois à  Rome,  et  dans  lequel  il  s'applaudit 
d'avoir  pu  réussir,  doit  être  rappelé,  sur-tout 
au  milieu  des  hommes  de  lettres  et  au  sein  de 
l'académie.  V Esprit  des  lois  avait  paru;  avant 
de  le  comprendre  on  l'avait  déchiré  ;  et  ce  chef- 
d'œuvre  avait  été  dénigré  surtout  à  Paris  avec 
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acharnement  par  un  malheureux  journaliste  , 
qu'on  appelait  alors  nouvelliste  ecclésiastique , 
espèce  de  dogue  acharné,  qui  du  milieu  de 
ses  ténèbres  avait  le  privilège  d'aboyer  contre 
tout  le  monde.  Tous  les  siècles  ont  leur  Zoïle. 
Celui-ci  avait  outragé  le  président  de  Montes- 
quieu, qui  daigna  lui  répondre.  Le  folliculaire 
écrasé ,  ne  pouvant  s'agiter  ici  sous  le  mépri^ 
pubhc  dont  il  était  couvert ,  avait  imaginé  -de 
dénoncer  V Esprit  des  lois  au  tribunal  de  Rome 
qui  compose  l'index  des  livres  défendus.  On  ne 
voyait  pas  trop  comment  un  jurisconsulte  fran- 
çais pouvait,  en  écrivant  en  France ,  subir  la  ju- 
risdiction  d'une  cour  étrangère  ;  mais  ceux  qui 
veulent  dénoncer,  n'y  regardent  pas  de  si  près  : 
cette  cabale  était  ardente;  les  calomniateurs  ne 
manquaient  pas  de  dire  qu'ils  étaient  les  ven- 
geurs de  la  cause  du  ciel ,  et  ils  tâchaient  de  sou- 
lever contre  V Esprit  des  lois  la  Sorbonne  et  le 
Vatican.  La  Sorbonne,  ayant  vu  la  défense  de 
Montesquieu ,  garda  prudemment  le  silence.  Le 
duc  de  Nivernois  se  conduisit  de  son  côté  avec 
tant  de  sagesse,  que  le  tribunal  de  l'index  ne 
donna  point  de  suite  aux  procédures  qu'on 
avait  inconsidérément  dirigées  contre  cet  ou- 
vrage ,  dont  la  France  s'honore  ,  et  que  le  genre- 
humain  a  déposé  dans  ses  archives.  Lui  avoir 
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épargne  une  proscription  injuste,  c'est  avoir 
servi  la  raison  et  la  cour  de  Rome  elle-même. 

Montesquieu  fut  sensible  aux  soins  que  se 
donna  pour  lui  dans  cette  occasion  le  ducdeNi- 
vernois  (i)  ,dont  il  reçut  depuis  une  autre  mar- 
que d'amitié  bien  honorable  pour  les  lettres. 
En  1755,  pendant  la  maladie  dont  mourut,  à 
Paris ,  le  président  de  Montesquieu ,  Louis  XV 
envoya  chez  lui  pour  se  faire  informer  des  nou- 
velles de  sa  santé,  et  ce  qui  consola  cet  illustre 
malade  autant  que  l'objet  même  d'une  démar- 
che si  flatteuse  de  la  part  de  son  souverain  , 
c'est  que  le  roi  en  eût  chargé  le  duc  de  Niver- 
nois. 

Il  était  revenu  de  Rome  au  mois  de  février 
1752,  avec  une  santé  très  faible.  En  i'jS'5  il 
maria  sa  fille  aînée  au  comte  de  Gisors,  fils  du 
maréchal  de Belle-Isle.  Ce  trèsjeunehommequi 
donnait  les  plus  brillantes  espérances  engagea 
son  beau-pere  à  composer  pour  lui  plusieurs 
morceaux  de  prose,  qui  sont,  à  notre  avis,  les 
plus  parfaits  de  ses  ouvrages  ;  ce  sont  des  let- 
tres sur  l'usage  de  l'esprit ,  sur  l'état  de  cour- 
tisan ,  sur  la  manière  de  se  conduire  avec  ses 

(1)  Voyez  les  lettres  relatives  à  cette  anecdote  curieuse, 
dans  les  pièces  inédites  qui  sont  à  la  suite  de  cet  éloge.  Il  y  a 
une  grande  lettre  de  Mo»tesquieu. 
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ennemis.  Ceux  qui  veulent  apprécier  la  pen- 
sée et  le  style  du  duc  de  Nivernois  doivent  le 
chercher  dans  ces  lettres  ;  personne  ne  pourra 
les  lire  sans  être  pénétré  de  plus  d'estime  pour 
l'auteur,  et  sans  profiter  pour  soi-même  des 
leçons  douces  et  aimables  qu'il  donnait  avec 
tant  de  grâce  à  un  fils  adoptif  si  digne  de  les 
recevoir (i). 

L'Europe  paraissait  tranquille.  La  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  semblait  avoir  calmé  les  peuples  et 
les  rois  ;  mais  il  était  un  peuple  qui  ne  pouvait 
souffrir  la  prospérité  de  la  France,  ni  même 
le  commerce  libre  des  autres  nations.  Les  An- 
glais avaient  tout-à-coup  exercé  leurs  pirateries 
contre  la  France  et  la  Hollande.  La  guerre  était 
inévitable,  quoique  l'on  se  fût  long-temps  flatté 
de  l'éloigner  par  des  négociations  sur  lesquelles 
la  France  s'était  trop  endormie.  Le  moment  du 
réveil  allait  être  terrible  :  des  armées  innombra- 
bles devaient  inonder  l'Allemagne.  INous  avions 
dans  ce  temps  une  alliance  avec  la  Prusse  ;  et  il 
semblait  que  nous  dussions  persévérer  dans  ce 

(i)  Lettre  et  instruction  paternelle  sur  l'état  de  courti- 
san, 1751.  Trois  lettres  sur  l'usage  de  l'esprit ,  1754.  Lettre 
morale  sur  la  manière  de  se  conduire  avec  ses  ennemis , 
1758.  (OEuvres  de  Mancini-Nivernois ,  tome  III,  pages 
127, 1,  et  95}. 


système  ;mais  le  traite  avec  la  Prusse  était  sur  le 
point  d'expirer.  Il  s'agissait  donc  de  savoir  si 
on  le  renouvellerait,  et  comment  on  pourrait 
ménager  nos  ressources,  nos  alliances  ,  et  nos 
forces ,  de  manière  à  confondre  l'agression  per- 
fide et  la  haine  jalouse  du  cabinet  de  Londres. 
La  crise  était  urgente,  et  malheureusement  on 
ne  la  jugea  point  aussi  pressante  qu'elle  était. 
On  perdait  du  temps  à  Versailles ,  et  il  en  ré- 
sulta ce  qui  advient  toujours  à  ceux  qui  arri- 
vent trop  tard. 

D'ailleurs,  par  l'indiscrétion  et  la  corrup- 
tion des  antichambres  de  la  cour,  toute  l'Eu- 
rope était  instruite  de  ce  qu'on  pensait  à  Ver- 
sailles; et  par  l'insouciance  de  notre  ministère 
on  ne  savait  rien  à  Versailles  de  ce  qu'on  pen- 
sait en  Europe  :  nous  voulions  la  guerre  sur 
mer  ,  l'Angleterre  voulait  la  guerre  sur  le  con- 
tinent. Elle  avait  envoyé  mylord  Holderness  à 
Berlin;  sa  mission  était  remplie,  lorsqu'enfin 
l'abbé  de  Bernis  avertit  Louis  XV  qu'il  était 
plus  que  temps  d'envoyer  à  la  cour  de  Prusse 
un  homme  qui  fût  digne  de  l'y  représenter. 

M.  de  Nivernois  était  malade  lorsqu'il  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire  près  du  roi 
de  Prusse,  dans  le  mois  de  novembre  lySS;  il 
ne  balança  pas,  malgré  la  saison  avancée;  il 
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partit  de  Paris  à  la  fin  du  mois  de  décembre,  et 
il  arriva  à  Berlin  le  12  janvier  1756. 

Le  but  de  la  mission  de  M.  de  Nivernois  était 
de  renouveller  avec  le  roi  de  Prusse  le  traité 
d'alliance  qu'il  avait  antérieurement  contracté 
avec  la  France ,  et  qui  expirait  au  mois  de 
mai  1766.  Quoique  le  gouvernement  jugeât 
alors  que  ce  prince  devait  être  dans  les  mêmes 
dispositions ,  on  avait  eu  raison  de  députer  au- 
près de  lui  un  homme  d'une  grande  capacité, 
et  sur-tout  d'un  caractère  qui ,  en  gagnant  son 
estime ,  servit  à  faciliter  la  négociation.  A  ce 
double  égard,  le  choix  fut  excellent.  M.  de 
Nivernois  se  prêta  avec  zèle  à  remplir  les  vues 
de  la  cour  ;  mais  il  n'était  plus  temps. 

L'ignorance  complette  où  l'on  était  en  France 
sur  les  dispositions  réelles  du  roi  de  Prusse ,  et 
plus  encore  la  négociation  très  avancée  entre 
ce  prince  et  les  Anglais,  devinrent  un  obstacle 
insurmontable  pour  M.  de  Nivernois.  Cepen- 
dant ce  ministre  entama  la  négociation  dont 
il  était  chargé,  et  il  eut  à  cet  effet  plusieurs 
conférences  avec  le  roi  de  Prusse  ;  mais  il 
échoua ,  et  tout  autre  aurait  échoué  comme 
lui.  La  signature  de  la  convention  du  16  jan- 
vier 1766,  entre  la  Prusse  et  l'Angleterre,  ter- 
minait naturellement  sa  mission;  aussi  écri- 
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vait-il  à  cette  occasion ,  le  3  février:  a  Ma  po- 
«  sition  morale  et  politique  n'est  pas  plus  sa- 
«  tisfaisante  que  ma  santé ,  sur-tout  depuis 
«avant-hier  que  les  lettres  de  Londres  ont 
«  rendu  à  peu  près  publique  ici  la  convention 
«  du  roi  d'Angleterre  avec  le  roi  de  Prusse.  Vous 
«  sentez  combien  macontenance,  mes  discours, 
ce  et  mon  existence  même,  doivent  m'embarras- 
«  ser  dans  une  pareille  circonstance.  » 

Quoique  le  roi  de  Prusse  ne  fût  plus  à  portée 
de  prendre  d'engagements  avec  la  France,  il 
traita  M.  de  Nivernois  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Il  y  en  a  un  exemple  remarquable 
relatifs  cette  même  convention  du  16  janvier. 
Ce  prince  ,  qui  avait  communiqué  à  la  cour  de 
France  la  copie  de  cette  convention ,  et  de  l'ar- 
ticle secret  qui  y  était  joint,  était  vraiment  hu- 
milié du  doute  où  la  cour  de  Versailles  et  son 
ministre  étaient  de  sa  bonne  foi.  M.  de  Niver- 
nois lui  représenta  qu'il  était  impossible  qu'on 
n'eût  pas  de  l'incertitude ,  non  pas  de  sa  sin- 
cérité ,  mais  de  la  nature  de  ses  nouveaux  en- 
gagements ,  puisqu'il  était  possible  qu'il  en  eût 
prisqij'il  ne  fût  pas  libre  de  révéler.  Ce  monar- 
que fit  les  protestations  les  plus  respectables 
sur  son  honneur  et  sur  sa  parole  de  roi,  que  la 
convention  rfe  contenait  pas  une  parole  de  plu» 


DU    DUC    DE    NIVERrrOIS.  3l 

que  la  copie  qu'il  lui  en  avait  donnée  ;  et  pour 
l'en  convaincre  sans  réplique ,  il  lui  dit  qu'il 
attendait  le  lendemain  les  pleins  pouvoirs 
échangés  et  les  ratifications  d'Angleterre;  que 
'  les  boîtes  qui  les  renfermeraient  seraient  scel- 
lées du  sceau  d'Angleterre  ;  qu'il  ne  les  ouvri- 
rait pas ,  qu'il  les  ferait  désceller  par  lui-même 
et  qu'il  lui  en  ferait  lire  l'original.  Effective- 
ment M.  de  Nivernois  fut  appelé  le  lendemain 
dans  le  cabinet  du  roi  ;  on  lui  remit  les  deux 
boîtes,  qu'il  ouvrit,  et  il  y  trouva  les  pièces 
conformes  à  ce  que  le  roi  avait  annoncé. 

Le  roi  de  Prusse  affectionnait  M.  de  Niver- 
nois au  point  qu'il  l'admit,  contre  l'usage,  à 
manger  avec  lui  et  avec  les  princes,  ses  frères; 
honneur  dont  les  ministres  étrangers  ont  tou- 
jours été  et  continuent  d'être  exclus.  Enfin  il 
alla  jusqu'à  le  loger  dans  le  château  de  Potz- 
dam ,  ce  qui  était  non  seulement  inoui  pour  un 
ministre  étranger  ^  mais  pour  quiconque  n'é- 
tait pas  prince  souverain.  Aussi  M.  de  Niver- 
nois ,  qui  était  entièrement  touché  des  distinc- 
tions dont  il  était  honoré,  écrivait  le  27  fé- 
vrier 1766  :  «  Quant  aux  témoignages  de  goût , 
«d'estime,  et  de  considération,  je  ne  puis 
«  vous  exprimer  jusqu'où  ce  prince  les  porte 
«  à  mon  égard.  » 
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Après  que  M.  de  Mvernois  eut  reçu  ses  let- 
tres de  rappel ,  le  roi  de  Prusse  trouva  encore 
le  moyen  de  lui  adresser  les  choses  les  plus 
flatteuses  ,  en  profitant  de  l'occasion  d'une 
lettre  qu'il  lui  adressa  le  18  mars  1756,  rela- 
tivement aux  affaires  politiques,  et  qu'il  ter- 
mina de  la  manière  suivante  :  te  Je  serais  charme 
«  de  vous  voir  ici  avec  le  marquis  de  Valory , 
«  mais  tout  ancien  ami  qu'il  est ,  il  ne  vous 
«  remplacera  jamais.  Je  dois  ménager  votre 
«  modestie  ,  monsieur,  mais  vous  ne  m'empé- 
«  cherez  pas  de  penser  ni  de  dire  ce  que  je 
«  pense.  Toute  fois  vous  pouvez  être  sûr  que 
«  votre  souvenir  ne  périra  pas  dans  ce  pays 
«  tant  que  je  l'habiterai.  La  nature  m'a  donné 
«  une  ame  sensible  et  un  cœur  reconnaissant, 
«  et  il  ne  faut  que  cela  pour  conserver  une  im- 
«  pression  éternelle  du  séjour  que  vous  avez 
«  fait  ici.  Soyez  persuadé  que  vous  conserverez 
«  dans  ce  pays-ci  des  amis  qui  ne  le  céderont 
(c  point  en  sentiments  aux  parents  que  vous 
<c  avez  en  France.  J'espère  que  vous  me  comp- 
«  terez  de  ce  nombre ,  et  que  vous  ajouterez 
«  foi  à  l'amitié  et  à  l'estime  que  je  vous  ai 
«  vouées.  M 

Nous  insistons  sur  ces  détails  ,  parcequ'ils 
doivent  corriger  les  relations  infidèles  qu'ont 
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données  fie  cette  ambassade  Voltaire,  et  Frédé- 
ric lui-même,  qui  en  parle  légèrement f  comme 
il  parle  de  tout,)  dans  le  commencement  des 
mémoires  qu'il   a  laissés  sur  cette  guerre  de 
sejjt   ans,    où    il  joua    un    si  grand  rôle  (r). 
Le  duc  de  Nivernois  n'avait  passé  que  peu 
de  mois  à  la  cour  de  Berlin  ;  mais  dans  ce  peu 
de  temps,  il  prit  sur  le  sol  de  la  Prusse,  sur  ses 
productions  et  ses  ressources  naturelles,  civiles, 
militaires, sur  la  politique  du  prince  qui  la  gou- 
vernait, les  renseignements  les  plus  sûrs  et  les 
plus  détail  lés  que  Ton  eât  encore  eus  en  France,. 
Il  les  remit,  à  son  retour,  au  dépôt  des  affaires 
étrangères,  et  sans  doute  ils  seront  un  jour 
rendus  publics.  Le  duc  de  Nivernois  en  a  tiré 
d'avance  quelques  pages  bien  curieuses  ;  c'est 
son  portrait  du  roi  de  Prusse  (2),  qui  offre  la 
peinture  la  plus  impartiale  et  la  plus  ressem- 
blante qu'on  ait  jamais  tracée  de  ce  roi  extraor- 
dinaire. Il  faut  songer  que  cette  image  a  étédes- 

(i)  Voyez  les  citations  de  Frédéric  II  et  de  Voltaire,  dans 
les  remarques  à  la  suite  de  cet  éloge,  suivies  de  quelques 
lettres  du  Duc  de  Nivernois  à  nos  ambassadeurs  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord,  qui  devaient  correspondre  avec  lui 
à  Berlin. 

(2)  Portrait  du  Roi  de  Prusse  Frédéric  II,  (  œuvres  de 
Mancini-lNivernois,  tom.  VI, pages  3ii  — 332). 

Part  L  3 
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sinée  en  1756 ,  qu'elle  est  faite  d'après  na- 
ture, dans  un  moment  très  remarquable  du 
long  règne  de  Frédéric:  c'est  donc  à  tous  égards 
un  monument  qui  doit  nous  être  précieux  ; 
et  quand  bien  même  le  voyage  du  duc  de  Ni- 
vernois  sur  les  bords  de  la  Sprée  ne  nous  au- 
rait valu  que  ce  tableau  de  Frédéric,  le  fruit 
n'en  serait  pas  perdu  pour  la  postérité,  puis- 
qu'il offre  à  nos  yeux  les  qualités  d'un  grand 
modèle  représentées  par  un  grand  peintre. 

En  prenant  cette  mission,  le  duc  de  Niver- 
nois  avait  prouvé  son  dévouement  :  ce  n'était 
pas  sa  faute  si  l'on  ne  s'était  avisé  de  la  lui 
donner  qu'après  coup;  il  avait  procuré  à  no- 
tre ministère  des  notions  dont  il  manquait.  Son 
travail  pendant  quatre  mois  avait  été  prodi- 
gieux: on  sera  curieux  de  savoir  quel  en  fut 
le  prix.  A  son  retour  en  France,  le  comte  de 
Bernis  voulait  qu'il  fût  du  moins  appelé  au 
conseil  d'état;  il  en  fut  écarté.  Il  vaqua  une 
place  de  gentilhomme  de  la  chambre  ;  la  voix 
publique  l'y  nommait:  elle  fut  donnée  à  un 
autre.  M.  de  Nivernois^  content  d'avoir  été 
utile  ,  était  loin  de  rien  demander.  Mais 
bientôt  les  malheurs  publics  se  joignirent , 
pour  l'affliger,  avec  des  malheurs  domestiques 
d'une  nature  bien  sensible  :  ayant  perdu  son 
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fils  très  jeune,  il  avait  reporté  ses  espérances 
sur  son  gendre  le  comte  de  Gisors;  et  ce  jeune 
guerrier  périt  à  la  fleur  de  son  âge  des  suites 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Crevelt,  où 
il  s'était  couvert  de  gloire.  Sa  mort  fut,  com- 
me dit  Duclos,  une  perte  nationale.  Le  roi 
Louis  XV,  la  reine,  toute  la  faînille  royale, 
allèrent  en  visite ,  à  cette  occasion ,  chez  le 
maréchal  de  Belle-Isle.  Madame  de  Gisors  ^  ac- 
cablée de  douleur,  se  réfugia  dans  le  sein  de 
la  haute  dévotion.  Le  duc  de  Nivernois  fut  pro- 
fondément affecté,  et  quelque  temps  après 
ayant  eu  lieu  de  rappeler  ce  malheureux  évé- 
nement dans  un  discours  académique,  son 
discours  fut  interrompu  par  ses  sanglots  invo- 
lontaires, et  la  douleur  de  l'assemblée  se  con- 
fondit, en  quelque  sorte,  avec  les  larmes  pa- 
ternelles (i).  Eh!  Messieurs,  quels  Français 
pourraient  jamais ,  sans  être  émus,  entendre 
prononcer  les  noms  de  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui ,  nouveaux  Décius ,  ont  cherché 
une  mort  certaine  dans  les  champs  de  l'hon- 

(i)  Voyez  lo  dans  la  seconde  partie  de  ses  œuvres  pos- 
thumes ,  le  discours  de  M .  de  Nivernois  ,  en  réponse  à  l'abbé 
Trublet.  a»  Dans  les  pièces  inédites  et  i^emarques  qui 
suivent  cet  éloge ,  le  beau  morceau  de  feu  M.  l'évêque  de 
Senez ,  relatif  à  la  piété  angélique  de  madame  ^e  Gisors. 
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iieur,  et  se  sont  dévoués  pour  leur  prince  et 
pour  leur  patrie  ! 

Cependant  cette  guerre,  qui  embrasait  l'Eu- 
rope,  déconcertait  toutes  les  vues  d'après  les- 
quelles le  système  de  la  politique  moderne 
avait  été  changé.  Au  lieu  de  faire  en  Angleterre 
la  descente  qu'on  y  craignait ,  nous  avions  pré- 
féré des  campagnes  en  Allemagne,  qui  con- 
venaient mieux  à  l'Autriche.  Danscette  alliance 
nouvelle,  la  France  ne  fit  que  des  fautes,  et  n'é- 
prouva que  des  revers.  L'Autriche  avait  voulu 
se  servir  de  nos  armes  pour  reprendre  la  Silésie; 
mais  bien  loin  d'ariacher  la  Silésie  au  roi  de 
Prusse,  la  France  avait  perdu  le  Canada  et 
beaucoup  d'autres  colonies.  L'impression  de  ces 
désastres  avait  été  sinistre  :  on  desirait  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être  ;  le  ministère 
deVervSailles  était  bien  décidé  à  en  faire  les  frais; 
etcette  résolution, honteuse  et  affligeante, était 
pourtant  reçue  comme  un  bienfait  public.  Un 
congrès  inutile  fut  tenté  à  Ausbourg:  effrayé 
justement  des  lenteurs  de  ces  assemblées,  le 
duc  de  Choiseul  résolut  de  procurer  d'abord 
une  paix  séparée  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre; il  fit  imprimer  un  mémoire  qui  eut  du 
succès  même  à  Londres.  Ses  premières  démar- 
ches, confiées  à  Bussi ,  ne  réussirent  point: 
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mais  la  mort  du  roi  d'Angleterre  changea  un  peu 
la  scène;  les  deux  cours  consentirent  à  s'envoyer 
enfin  des  ministres  munis  de  leurs  pleins-pou- 
voirs respectifs ,  dans  le  mois  de  septembre 
1762.  Le  duc  de  Bedford  se  rendit  en  France; 
le  duc  de  Nivernois  fut  choisi  pour  remplir  la 
mission  importante  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France  à  Londres  :  c'était  la  voix  pu- 
blique qui  l'avait  fait  nommer;  il  justifia  bien 
l'attente  que  son  nom  avait  inspirée. 

Dès  le  23  septembre,  ce  ministre  adressa  au 
coYnte  de  Praslin  une  lettre  qu'il  est  impossi- 
ble d'analyser,  et  qu'il  faudrait  lire  en  enticF 
pour  apprécier  justement  le  mérite  et  les  vues 
du  citoyen  homme  détal  qui  a  écrit  cette  dé- 
pêche :  il  y  peint ,  à  grands  traits^  la  situation 
du  ministère  anglais,  de  même  que  celle  où 
étaient  les  esprits  à  Londres.  D'après  cet  ef- 
frayant tableau  (1)  l'on  conçoit  les  talents,  les 
soins,   et  la  persévérance  qu'a  dû  employer 

(i)  Voyez  cette  lettre  et  le  reste  de  la  correspondance 
familière  du  duc  de  Nivernois  pendant  son  ambassade  à 
Londres  ,  dans  la  troisième  partie  de  ses  œuvres  posthumes, 
qui  font  la  suite  et  les  pièces  justificatives  de  cet  éloge.  Ce 
n'est  qu'une  faible  partie  du  travail  de  cette  ambassade.  Les 
dépêches  officielles  remplissent  environ  soixante  porte- 
feuilles. 
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M.  de  Nivernois  pour  couronner  l'œuvre  de  la 
paix  la  plus  difficile  à  conclure. 

M.  Pitt ,  ministre  dirigeant  et  grand  par- 
tisan de  la  guerre,  avait  ëtë  forcé  de  se  reti- 
rer, et  de  laisser  les  rênes  de  l'administration 
entre  les  mains  de  M.  Bute,  ami  du  roi ,  et  qui 
desirait  vivement  la  paix  ,  ainsi  que  tîe  prince 
lui-même  qui  en  avait  besoin  pour  commencer 
son  règne  vSous  des  auspices  favorables:  mais 
lui  et  son  ministre  étaient  presque  les  seuls 
Anglais  qui  eussent  cette  idée. 

Tous  les  agioteurs  de  Londres  étaient  dé- 
voués au  parti  de  la  guerre  ,  qui  leur  parais- 
sait un  moyen  d'organiser  pour  l'Angleterre 
une  rapine  universelle  ;  et  ce  parti  se  signalait 
chaque  jour  par  les  déclamations  les  plus  pi- 
quantes et  les  plus  injurieuses  contre  le  minis- 
tère, ou  pour  mieux  dire  contre  M.  Bute,  qui 
en  était  le  membre  le  plus  puissant  et  le  plus 
courageux. 

Un  autre  obstacle  pouvait  encore  paralyser 
la  bonne  volonté  du  ministre  pour  la  paix  ;  c'est 
qu'il  fallait  que  les  préliminaires  en  fussent 
signés  avant  la  rentrée  du  parlement,  afin  que 
le  roi  lui  annonçât  positivement  la  paix  ou  la 
guerre.  Ainsi  non  seulement  la  négociation 
était  hérissée  de  difficultés ,  mais  il  fallait  de 
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plus  qu'elle  fût  terminée  dans  un  très  court 
espace  de  temps,  ce  qui  les  multipliait  encore 
davantage  :  elles  furent  cependant  toutes  sur- 
montées, et  les  préliminaires  de  paix  furent 
signés  à  Fontainebleau,  le  3  novembre  1762, 
entre  la  France,  l'Espagne,  et  l'Angleterre. 

A  peine  cette  nouvelle  fut- elle  répandue  à 
Londres,  que  ce  fut  comme  un  signal  pour  se 
déchaîner  contre  les  ministres:  M.  Bute  fut  in- 
sulté par  la  populace  ,  qui  jeta  de  la  boue  sur 
les  glaces  de  sa  voiture.  Beaucoup  de  personnes 
ayant  des  places  considérables  donnèrent  leur 
démission:  c'est  un  des  moyens  dont  on  se  sert 
en  Angleterre  pour  répandre  l'alarme  parmi  le 
peuple,  et  pour  lui  faire  sentir  que  le  système 
suivi  par  les  ministres  expose  la  nation  aux 
plus  grands  dangers. 

Après  la  signature  des  préliminaires,  M.  de 
Nivernois  déploya  le  caractère  d'ambassadeur 
extraordinaire ,  et  il  eut  en  cette  qualité  une 
audience  du  roi ,  le  24  novembre  1762. 

Indépendamment  des  entraves  qu'éprouvait 
M.  de  Nivernois  par  la  nature  même  de  sa  né- 
gociation ,  il  lui  en  survint  de  nouvelles  par 
deux  circonstances  particulières  qui  le  brouil- 
lèrent avec  M.  Egremont ,  celui  précisément 
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des  ministres  anglnis  avec  lequel  il  correspon- 
dait. La  première  vint  de  quelques  indiscré- 
tions que  commit  mylord  Halifax  ,  ami  de 
M.  de  INivernois;  et  ensuite  M.  Egremont  eut 
connaissance  d  une  lettre  du  duc  de  Bedford  , 
dans  laquelle  celui-ci  se  plaignait  amèrement 
du  ministre  anglais,  et  il  ajoutait  qu'il  n'était 
pas  le  seul  à  penser  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  travailler  avec  lord  ^.^vemoni^  puisque  M.  de 
J^wei^nois  en  pensait  tout  autant. 

M.  de  Nivernois  surmonta  les  dégoûts  de 
toute  espèce  qu  on  lui  suscita,  et  à  force  de 
patience,  de  démarches,  de  soins,  de  bon 
esprit,  il  eut  le  bonheur  de  contribuer  effica- 
■cernent  à  la  j)aix,  qui  fut  assurée  par  le  traité 
définitif  signé  à  Paris,  le  lo  février  i^63  :  elle 
avait  })aru  un  problème  iiijpossibleà  résoudre; 
les  malheurs  les  plus  grands  avaient  accablé 
COU])  sur  coup  et  la  France  et  ses  alliés.  Les  né- 
gociateurs sont  vainement  habiles  quand  les 
généraux  sont  battus;  cette  balance  dans  la- 
quelle la  Politique  doit  peser  les  jjrélcntions 
respectives,  a  besoin  que  son  équilibre  soit 
n^iaiutenn  par  la  Victoire.  M.  deNivernois  n'a- 
vait ])as  été  appuyé  par  ce  secours  si  néces- 
saire à  un  aml)assadeur,  au  contraire  il  avait 
contre  lui  les  succès  répétés  de  l'Angleterre  et 
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de  la  Prusse:  ainsi  Ton  dut  alors  admirer  sa 
persévérance  ,   et   applaudir   à   son    courage. 

M.  de  Nivernois  eut  son  audience  de  congé 
le  5  mai  i^6'5.  Dans  cette  dernière  fonction  de 
son  ministère  le  roi  lui  témoigna  de  la  façon 
la  plus  touchante  ses  véritables  regrets  de  le 
voir  partir  ,  en  lui  faisant  promettre  de  faire 
le  plutôt  qu'il  pourrait  un  second  voyage  en 
Angleterre.  On  peut  dire  que  les  sentiments 
du  roi  étaient  partagés  par  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient connu  en  Angleterre ,  et  on  peut  assurer 
sans  flatterie  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple 
d'ambassadeur  dont  les  grandes  vertus  et  les 
grands  talents  eussent  fait  plus  d  impression 
sur  la  nation  anglaise  (i).  Des  hommes  tels  que 
lui  sont  faits  pour  rapprocher  les  peuples  ; 
cette  gloire  doit  être  attachée  à  son  nom  et  le 
rendre  immortel.  L'humanité  entière  doit  ho- 
norer de  préférence  ces  anges  conciliateurs 
qui  se  sont  signalés  par  leur  adresse  à  renouer 
entre  les  nations  les  nœuds  utiles  du  commerce 
et  les  doux  liens  de  la  paix. 

Cet  esprit  de  fraternité,  de  bienveillance  et 
d'amitié  ,  semblait  avoir  accompagne  le  duc 
de  Nivernois  ,  et    adouci  pour  lui  l'hujneur 

(i)  On  peut  en  lire  quelques  traits  dans  les  l'emarques 
et  les  pièces  à  la  suite  de  cet  éloge. 
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toujours  hostile  de  nos  implacables  rivaux.  A 
son  départ  de  Londres  le  roi  d'Angleterre  le 
fit  prévenir  par  le  maître  des  cérémonies  (qui 
lui  porta  son  portrait  enrichi  de  diamants) 
qu'il  avait  donne'  des  ordres  pour  qu'on  lui 
envoyât  à  Paris  son  portrait  en  grand  et  celui 
de  la  reine ,  faveur  qui  n'avait  été  accordée  à 
personne. 

Ce  qui  se  passa  dans  la  suite  fit  plus  d'hon- 
neur encore  au  caractère  et  aux  vertus  du  duc 
de  Nivernois.  Malgré  les  sacrifices  que  la  France 
et  l'Espagne  avaient  faits  pour  la  paix,  et  quoi- 
que l'Angleterre  fût  la  seule  des  nations  qui 
eût  gagné  à  cette  guerre  des  richesses  énormes 
et  des  possessions  immenses  :  cependant  la  cu- 
pidité s'était  accrue  en  raison  même  des  pertes 
auxquelles  l'Espagne  et  la  France  avaient  dû 
souscrire.  Assouvie  de  dépouilles  sans  en  être 
rassasiée  ,  l'Angleterre  fut  la  seule  contrée  où 
la  paix ,  dont  s'applaudissait  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  fut  un  objet  continuel  de  sarcasmes  et 
de  regrets ,  on  pourrait  dire  de  blasphèmes 
contre  l'humanité;  cet  esprit  de  fureur  ne  se 
calmait  point  par  le  temps  :  car  six  ans  même 
après  la  paix,  en  1769,  la  convocation  d'un 
nouveau  parlement  fournit  un  nouveau  texte 
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aux  calomniateurs  forcenés  de  la  pacification 
de  1763. 

Au  moment  des  élections  un  homme  accre'- 
ditë  par  ses  talents  et  sa  famille ,  le  docteur  Mus- 
grave,  adressa  de  Plimouth  à  toute  l'Angleterre 
une  remontrance  énergique  contre  le  fléau  de 
la  paix;  il  soutint  que  la  cour  de  France  n'avait 
extorqué  cette  paix  qu'en  achetant  la  cour  de 
Londres,  et  qu'en  faisant  distribuer  de  très 
grosses  sommes  d'argent  à  la  princesse  de 
Galles,  au  lord  Bute,  au  duc  de  Betford,  aux 
lords  Halifax  et  Egremont ,  secrétaires  d'état ,  et 
au  feu  comte  de  Viry.  Ce  pamphlet  violent  pro- 
duisit tout  l'effet  que  l'auteur  s'en  était  promis. 
Ces  accusations  honteuses  et  si  avidemmt  re- 
çues donnent  unebien  triste  ideede  ceux  qui  les 
adoptent  avec  tant  de  facilité  II  faut  que  la  cor- 
ruption soit  bien  commune  et  bien  vulgaire 
pour  qu'on  s'empresse  de  la  croire  sur  le  moin- 
dre soupçon  et  sans  aucune  preuve.  La  haine 
qu'un  pareil  libelle  réveilla  généralement  con- 
tre le  cabinet  de  Londres  alla  ^i  loin ,  que  l'on 
ne  put  en  arrêter  l'effet  qu'en  soumettant  la 
chose  à  la  délibération  du  nouveau  parlement. 
En  1770  les  scandaleux  mensonges  de  ce  doc- 
teur Musgrave  furent  examinés  et  discutés  dans 
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les  deux  chambres.  Mais  dans  tous  les  discours 
qui  furent  prononcés  à  cette  occasion,  dans  les 
enquêtes  juri(iiques  qui  furent  faites  à  la  barre, 
enfin  dans  tout  le  cours  de  cette  étrange  pro- 
cédure, on  rendit  un  hommage  public  et  solen- 
nel à  la  pureté  des  principes  et  au  caractère 
moral  du  duc  de  Nivernois.  Ce  fut  sur- tout 
par -là  qu'on  repoussa  l'idée  qu'un  homme 
comme  lui  eût  pu  être  l'agent  d'une  séduction 
infâme.  La  chambre  des  communes  chassa  de 
son  sein  le  docteur  qui  avait  signé  le  pam- 
phlet, après  qu'il  eut  été  réprimandé  par  l'o- 
rateur comme  un  brouillon  incendiaire,  et 
comme  un  docteur  en  démence. 

M.  de  Nivernois  à  son  retour  en  France  fut 
bien  reçu  du  roi ,  et  couvert  en  tous  lieux 
des  applaudissements  et  de  l'estime  générale. 
M.  Duclos  observe  qu'il  n'eut  de  récompense 
que  l'approbation  publique;  mais  il  n'en  re- 
chercha pas  d'autres,  et  il  refusa  même  avec 
une  noble  franchise  celles  qu'on  lui  offrit. 

Le  gouvernement  était  dans  l'usage  lors  des 
ambassades  extraordinaires  de  faire  meubler 
l'hôtel  de  son  ministre  à  la  cour  où  il  devait  ré- 
sider ,  et  même  de  lui  fournir  une.yaisselle  d'ar- 
gent nécessaire  à  la  représentation;  M. vdfe Ni-  . 
vernois  n'accepta  ni  le  mobilier  ni  la  vaisselle  , 
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il  se  contenta  du  remboursement  des  dépenses 
indispensables  et  de  bienséance  qu'il  avait 
dû  faire  à  Londres ,  et  dans  ses  traversées. 
Devenu  libre,  et  dans  le  sein  de  sa  famille , 
il  se  livra  au  soin  de  ses  affaires,  qui  se  trou- 
vaient fort  arriérées.  Les  dépenses  inséparables 
de  trois  ambassades  remplies  avec  magnifi- 
ficence  pour  l'honneur  de  la  nation,  avaient 
exigé  de  sa  part  des  engagements  onéreux.  Il 
fit  de  grands  retranchements  dans  sa  maison; 
mais  avec  dignité,  sans  rien  changer  au  sort 
de  ceux  qui  lui  étaient  attachés ,  prenant  toutes 
les  privations  sur  lui-même  :  l'économie  ,  l'or- 
dre et  la  justice  se  trouvaient  dans  toutes  ses 
actions. 

En  1769^  Philippe-Jules-François, son  père, 
mourut,  laissant  des  biens  considérables:  il 
n'avait  donné  à  son  fils  en  le  mariant  que  le 
titre  du  duché  et  de  la  pairie,  et  s'était  réservé 
tout  l'utile. 

M.  de  Nivernois  n'augmenta  pas  ses  dépenses 
en  raison  de  ses  nouveaux  moyens;  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  soin  d'acquitter  les  dettes  qu'il  ne 
lui  avait  pas  été  possible  jusqu'alors  d'éteindre 
entièrement. 

Ce  grand  devoir  rempli ,  il  se  livra  ensuite 
à  l'amélioration  de  ses  propriétés;  mais  bien 
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moins  cependant  pour  son  avantage  personnel 
quepour  celui  des  habitants  et  descultivateurs. 
II  avait  bien  senti  tout  l'odieux  des  servitudes 
sous  lesquelles  ils  gémissaient,  et  avant  que  les 
lois  vinssent  les  affranchir  il  fit  dans  cette  vue 
tous  les  sacrifices  possibles  des  droits  presque 
régaliens  qui  lui  appartenaient. 

Il  n'avait  commencé  à  jouir  des  revenus  du 
duché  de  Nivernois  qu'à  l'époque  précise  de 
la  mort  du  duc  de  IVevers  son  père. 

Le  premier  usage  qu'il  fit  des  droits  qui  lui 
étaient  échus  fut  d'en  remettre  une  partie  à 
ses  nombreux  vassaux  ,  à  l'égard  desquels  la 
coutume  était  alors  très  rigoureuse;  les  servi- 
tudes personnelles^  droits  de  poursuite ,  de  main 
morte,  etc. ,  se  sont  maintenus  plus  long-temps 
dans  le  ci-devant  Nivernois  que  dans  plusieurs 
autres  provinces  ,  parceque  celle-ci  était  de- 
meurée plusieurs  siècles  dans  les  mains  de 
grandes  maisons  et  de  grands  feudataires,  qui 
ne  possédant  leurs  domaines  que  comme  sub- 
stitués ou  apanagistes,  ne  pouvaient  en  amoin- 
drir les  fiefs  ni  en  dignité  ,  ni  en  produits;  ce 
qui  obligeait  chaque  descendant  à  les  con- 
server dans  leur  intégrité  tels  qu'il  les  avait 
reçus. 

M.  de  Nivernois  ne  profita  pas  de  ces  droits; 


DU    DUC    DE   NIVERNOIS.  4? 

il  préférait  le  bien  public  à  son  utilité  parti- 
culière. Il  provoqua  sur-tput  le  partage  des 
bois  immenses  dont  le  pays  était  couvert ,  au 
préjudice  de  l'agriculture,  et  dont  le  vassal 
n'avait  qu'une  jouissance  précaire,  gênée  ,  im- 
parfaite ,  qui  l'assujétissait  cependant  à  des 
devoirs  de  toute  nature. 

Dès  l'année  J770  il  fit  commencer  et  suivit 
un  partage  au  moyen  duquel  l'habitant  (jus- 
qu'alors réduit  à  un  usage  vague)  devint  pro- 
priétaire réel  de  la  portion  de  sol  qui  lui  fut 
assignée ,  et  se  trouva  dès-lors  à  portée  d'assu- 
rer son  existence  par  son  industrie  et  son  tra- 
vail. 

M.  de  Nivernois  eut  à  combattre  le  chapitre 
de  l'église  d'Autun,qui  ne  voulait  rien  perdre, 
et  préférait  de  conserver  ses  revenus  entiers  à 
l'amélioration  du  pays  et  au  bonheur  de  ses 
vassaux.  Il  amena  enfin  les  chanoines  récalci- 
trants à  transiger  suivant  ses  vues ,  dont  cet 
acte  est  un  monument  honorable  et  incontes- 
table. 

Il  fit  faire  des  chemins  ,  donna  des  facilités 
pour  établir  des  usines  qui  rendirent  les  bois 
utiles  et  augmentèrent  leur  valeur;  enfin  ses 
opérations  vivifièrent  un  pays  jusqu'alors  sans 
débouchés  et  sans  commerce. 
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Il  se  regardait^  en  outre,  comme  étant  à 
Paris  le  protecteur  de  tous  les  chefs  de  famille 
qui  venaient  du  Nivernois  y  chercher  ou  jus- 
tice ou  grâce;  il  répandait  sur  les  pauvres 
des  secours  réglés  et  qui  n'ont  jamais  manqué. 
S  élevait -il  quelques  difficultés  entre  ses  gens 
d'affaires  forcés  de  soutenir  ses  droits  et  les 
redevables?  il  n'était  pas  nécessaire  de  recou- 
rir aux  tribunaux;  il  levait  les  difficultés  avec 
dignité  et  sagesse.  Dans  le  cours  de  sa  jouis- 
sance il  n'a  eu  nul  procès  suivi  avec  ses  vas- 
saux; on  lui  en- suscitait  peu,  et  il  aurait  su 
les  éviter  par  des  sacrifices  qu'il  se  serait  im^ 
posés  lui-même  (i). 

S'il  était  juste  et  généreux  envers  le  peuple 
de  ses  domaines ,  il  n'était  pas  moins  enq3ressé 
de  montrer  à  la  même  époque  son  respect  pour 
l'ordre  public  et  pour  les  droits  de  la  cou- 
ronne. 

Les  ducs  de  Gonzague,  de  Mantoue,  posses- 

(i)  On  est  entré  dans  ces  détails ,  pour  réfuter  l'absurde 
et  infôme  discours  que  prononça  Chaumette  à  la  commune 
de  Paris,  le  27  septembre  i  79^  ;  il  voulait  faire  condamner 
le  duc  de  Nivernois  à  rester  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
restitué  a  la  veuve  et  a  l'orphelin  toutes  ses  concussions. 
Et  voilà,  dans  les  temps  de  troubles,  quel  est  le  sort  de  la 
Tertu ,  et  le  prix  de  la  bienfaisance  I 
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èeurs-  primitifs  du  duché  de  Nevers ,  jouis- 
saient, suivant  les  titres  originaires  de  ce  grand 
domaine  ,  de  plusieurs  droits  ëminents  et 
utiles,  qui  furent  vendus  au  cardinal  Mazarin 
en  1660.  Ses  successeurs  en  avaient  joui  et  de- 
vaient en  jouir  suivant  leur  titre;  M^  de  Nivcr- 
nois  se  fit  un  devoir  de  les  remettre  au  roi ,  et 
ne  reçut  pour  indemnité  que  ce  qu'il  plut  au 
gouvernement  de  lui  offrir,  une  modique  rente 
viagère^  dont  la  charge  n'a  pas  été  sensible 
aux  finances.  Il  n'était  pas  de  ceux  qui  met- 
taient ,  dans  ce  temps ,  le  trésor  royal  au  pillage  j 
et  spéculaient  sur  les  dépouilles  de  la  fortune 
de  l'état  pour  améliorer  leur  fortune  parti- 
culière* 

L'ordre  ainsi  établi  dans  ses  affaires ,  ses 
devoirs  envers  le  souverain  et  sa  patrie  remplis^ 
sa  réputation  de  citoyen  vertueux  et  savant 
faite  de  manière  à  lui  survivre  ,  il  passait  sa 
vie  dans  le  cahne,  au  milieu  de  sa  famille,  e6 
dans  la  société  des  hommes  de  lettres  distin- 
gués parleurs  mœurs  non  moins  que  par  leurs 
talents.  Il  était  assidu  aux  séances  particulières 
de  l'académie  française,  et  faisait  les  délices  des 
vSéances  publiques  quand  il  prononçait  ses  dis-« 
cours  ou  qu'il  lisait  ses  fables  avec  cet  agrément, 
cette  noble  simplicité  qui  caractérisaient  son 
Part.  L  4 
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Style,  et  qui  animaient  son  débit.  Il  allait  à  ïâ 
cour,  et  y  était  considère,  souvent  même  ap- 
pelé dans  les  conseils  secrets.  A  Paris ,  sa  maison 
était  l'exemple  de  beaucoup  d'autres.  L'hôtel 
de  Rambouillet  avait  été  moins  célèbre  que  ne 
Tétait  alors  Thôtel  de  Nivernois.  On  y  trouvait 
le  même  goût  pour  les  choses  d'esprit  sans  la 
même  affectation;  on  y  trouvait  aussi  les  mê- 
mes sentiments  d'honneur.  Toutes  les  vertus 
y  étaient  respectées  ,  recherchées  comme  elles 
le  furent  autrefois  dans  ces  demeures  révérées 
de  Sully ,  de  Brissac ,  de  Lamoignon  ,  de  Mon- 
tausier,  où  la  véritable  grandeur  et  Tancienne 
courtoisie  se  sont  conservées,de  manière  qu'en 
passant  devant  ces  hôtels,  on  croyait  voir,  en 
quelque  sorte,  les  sanctuaires  de  l'honneur, 
et  les  temples  de  la  sagesse. 

Mais  cet  état,  qui  était  le  bonheur  pour  lui , 
fut  troublé  le  lo  mars  1782,  époque  où  il 
perdit  madame  de  Nivernois  son  épouse,  cette 
Délie  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers  avec  tant 
de  déHcatesse,  qui  partageait  ses  sentiments  , 
ses  goûts,  et  dont  il  ne  pouvait  être  séparé 
sans  se  trouver  plongé  dans  une  douleur  pour 
laquelle  il  n'y  a  point  de  consolation.  Elle  ne 
laissait  qu'une  fille,  mariée  au  duc  de  Cossé, 
et  fort  affligée  elle-même  de  la  perte  d'un  fils 
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chéri,  Sur  lequel  reposaient  toutes  les  espë^ 
rances  de  deux  maisons  iilîistres. , 

Dans  cette  solitude  affreuse  une  de  ses  pa- 
rentes, Marie-Thérèse  de  Brancas ,  veuve  du 
comte  de  Rochefort,  l'amie  et  la  société  de  ma- 
dame de  Nivernois  pendant  quarante  années, 
s'était  vouée  à  être  sa  compagne  et  à  lui  adou- 
cir renhui  du  reste  de  sa  vie.  Il  Tépousa  en  se- 
condes noces  ;  mais  hélas!  le  bonheur  s'était 
retiré  de  lui  ;  il  la  perdit  le  vingt-Sixième;  jopr 
de  leur  union,  et  il  a  consacré  ses  regrets  par 
une  préface  touchante  qu'il  a  mise  à  la  tête  de 
quelques  opuscules  de  la  seconde  duchesse  de 
Nivernois  (i),  imprimés  pour  ses  amis  setils. 

Dès-lors  ni  son  intérieur,  ni  1^  décadence 
imminente  des  affaires  publiqiies,  ne  lui  pro- 
mettaient plus  que  des  jours  orageux  ;  dallait 
en  effet  avoir  un  grand  besoin  des  provisions 
de  sagesse  qu'il  s'était  ménagées  ,da  1^4  les  pre- 
miers moments  de  la  jeimesse  çt<.  4^ii|i)  .|)<pn- 
heur»  ■  ;    ,  i.jjMir.^ 

La  querelle  du  parlemçjnt,^  en,ii7^:i>,:^vait 
agité  les  esprits  et  partjagé  la  ]iiiatiçfp.,i^to.uS:n',ar 
vioïis  malheureusemènit^îjen  de  &'é;,  r;ief|,dç 

(1)  Voyez  là note-à  ce  sujet,  (ians  lé»  pièces  inédites. efcki 
remarquçs  à  la  suite  de  cet  élogv*  '       .   ■.,    >;(       •    i  •', 
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constant  dans  notre  droit  public.  Tout  le 
inonde  pariait  de  lois  fondamentales;  au  défaut 
de  leur  texte,  il  fallait  recourir  à  la  tradition, 
à  l'histoire  ,  aux  usages.  Le  duc  de  Nivernois, 
attaché  par  état  aux  maximes  de  la  pairie,  les 
défendit  avec  la  modération  qui  était  dans  son 
caractère;  il  réclama,  avec  les  pairs,  les  pré- 
rogatives, les  droits  de  cette  dignité,  considé- 
rée alors  comme  une  grande  base  de  l'auto- 
rité monarchique. 

Dans  celte  circonstance,  comme  dans  toutes 
celles  où  il  s'est  trouvé ,  le  duc  de  Nivernois 
s'est  montré  instruit  de  ses  droits,  et  péné- 
tré de  ses  devoirs;  mais  ceux  des  courtisans 
qui  voulaient  que  l'autorité  ne  fût  point  tem- 
pérée et  ne  connût  aucunes  bornes ,  l'empor- 
tèrent toujours  sur  ceux  qui ,  comme  lui,  au- 
raient voulu  concilier  les  droits  du  prince  avec 
ceux  de  la  nation. 

Le  dirai-je  ?  il  vint  un  moment  où  cette  voix 
publique,  qui  prépare  les  choix  des  rois  par 
les  choix  de  la  renommée,  désignait  unani- 
mement le  duc  deNivernois  pour  être  gouver- 
neur de  l  héritier  du  trône.  Nul  ne  possédait 
comme  lui  toutes  les  quahtés  nécessaires  pour 
bien  remplir  cette  fonction  importante  dont 
lui-mérne  a  si  bien  parlé  dans  sa  réponse  aca- 
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demique  à  M.  de  Coëtlosquet ,  ancien  évéque 
de  I  imoges  (i).  Mais  le  mérite  et  la  faveur  se 
trouvaient  rarement  alors  sur  la  même  route: 
M.  de  Nivernois  fut  éloigné  de  cet  emploi  par- 
cequ'il  était  trop  sévère  :  ainsi  le  prononcèrent 
des  courtisans  plus  occupés  de  leur  intérêt 
personnel  que  du  soin  du  bonheur  public,  et 
dont  les  formes  contrastaient  avec  son  extrême 
re'serve.  Mais  quand  on  le  proposait  à  la  con- 
fiance du  roi  pour  entrer  dans  le  ministère^ 
les  mêmes  hommes,  qui  venaient  d'insister 
sur  son  austérité ,  affectaient  tout-à-coup  de 
ne  plus  voir  en  lui,  au  lieu  de  ce  Caton  rigide, 
qu  un  poëte  léger  et  un  courtisan  agréable.  C'est 
ce  qui  arrive  souvent  :  un  honnête  homme, 
homme  d'esprit,  peut  être  doublement  perdu  ; 
car  l'honnête  homme  court  grand  risque  d'être 
noyé  par  les  méchants;  et  l'homme  d'esprit, 
par  les  sots. 

Le  duc  de  Nivernois ,  étranger  à  l'intrigue  , 
était  trop  éclairé  pour  être  ambitieux  ;  il  était 
plus  jaloux  de  vivre  avec  les  sages  que  de  bril- 
ler parmi  les  grands;  mais  son  indifférence  pour 
ses  intérêts  personnels  ne  l'attiédissait  pas  sur 

(i)  Voyez  ce  discours ,  dans  la  seconde  partie  des  œuvres 
ppsthumes,  publiées  avec  cet  éloge ,  page  52, 
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l'état  malheureux  des  affaires  publiques  :  il 
les  voyait  en  citoyen  ,  avec  zèle  et  avec  douleur. 
En  effet,  le  démon  des  discordes  civiles  com- 
mençait à  miner  l'autorité  royale,  et  les  propres 
appuis  de  la  couronne  contribuaient  à  l'ébran- 
ler. Un  gouvernement  fort  étouffe  les  germes 
des  troubles  ;  mais  ,  sôus  un  gouvernement 
faible,  ces  germes  négligés  prennent,  avec  le 
temps,  une  consistance  effrayante;  et  c'est  alors 
qu'on  est  étonné  de  voir  les  plus  grands  et  les 
plus  sinistres  effets ,  amenés  par  les  plus  petites 
et  les  plus  méprisables  causes.  On  s'était  ap- 
perçu  du  mal ,  lorsqu'il  paraissait  sans  remède. 
L'assemblée  des  notables  n'avait  eu  aucun  ré- 
sultat. Jl  y  avait  pourtant  des  moyens  de  sau- 
ver la  France  du  précipice  épouvantable  qui 
menaçait  de  l'engloutir.  On  pouvait  faire  droit 
sur  les  justes  griefs  d'un  peuple  depuis  long- 
temps exaspéré  ,  sans  renverser  de  fond  en 
comble  tout  l'édifice  social,  et  le  salut  même 
du  peuple  était  loin  d'exiger  qu'on  noyât  dans 
des  flots  de  sang  les  débris  de  la  monarchie. 
Dans  ces  circonstances  critiques ,  sur  les  re- 
présentations de  M.  de  Vergennes,  des  ma- 
réchaux de  Castrits  et  de  Broglie  ,  le  duc  de 
Nivernois  fut  enfin  appelé  au  conseil  d'é- 
tat. Il  sentait  qu'il  était  bien  lard,  et  cepen- 
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dant  il  s'y  rendit  :  vieux  et  infirme  il  immola 
sa  liberté  à  son  devoir,  se  fixa  à  Versailles, 
rendit  tous  les  services  qu'on  pouvait  attendre 
de  lui  5  mais  un  événement  terrible,  et  dont 
l'avenir  seul  pourra  révéler  le  mystère,  la  mort 
inopinée  du  comte  de  Vergennes,  vint  déran- 
ger le  plan  que  ce  ministre  habile  avait  formé 
pour  éviter  les  malheurs  qu'il  était  alors  facile 
de  prévoir,  et  peut-être  de  prévenir.  Privée  de 
cet  appui ,  la  politique  de  Versailles  fut  tous 
les  jours  plus  vacillante  ;  et  tous  les  jours ,  en 
quelque  sorte ,  le  trône  tombait  par  morceaux. 
M.  de  Nivernois  sentit  que  sa  présence  était 
inutile  à  la  cour,  et  il  rentra  dans  sa  demeure, 
dissimulant  son  désespoir  sous  un  air  de  séré 
nité,  mais  jugeantbien  l'état  des  choses ,  et  sen- 
tant qu'il  devait  attendre  ,  lorsqu'on  arriverait 
à  une  époque  trop  prochaine,  la  prison  ou  la 
mort. 

11  est  triste  d'avoir  à  retracer  Les  souvenirs 
d'une  époque  si  déplorable  ;  s'ils  étaient  hors 
de  mon  sujet ,  je  n'irais  point  les  y  chercher  ; 
mais  celui  dont  j'écris  la  vie  était  alors  en  éw- 
dence  ;  sa  conduite ,  dans  ce  temps-là  ,  appar- 
tient à  l'histoire  ;  et  sa  conduite  même,  dans 
ces  circonstances  funestes,  honora  son  cou- 
rage et  ne  démentit  point  son  caractère  mo- 
déré. 
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Déjà  ,  il  avait  vu  périr  d'une  manière  horr» 
rible  son  gendre,  le  duc  de  Brissac,  gouver- 
neur de  Paris,  commandant  la  garde  du  roi , 
décrété  d'accusation,  mais  qui  fut  massacré  au 
lieu  d'être  jugé.  Le  duc  de  Nivernois  fut  arrêté 
lui  même  (  le  i3  septembre  1793  )  le  même 
jour  que  le  vieux  lieutenant  civil,  ce  vénérable 
Angran-d'Alleray. 

Chargé  de  près  de  seize  lustres  et  n'ayant 
qu'un  souffle  de  vie  ,  le  duc  de  Nivernois  de- 
vait exciter  la  pitié  de  ceux  qui  le  gardaient , 
s'ils  eussent  connu  la  pitié!  une  autre  spécu- 
lation lui  valut  de  leur  part  quelques  ménage- 
ments. Sa  santé  était  à  tel  point  détruite ,  sa  fin 
naturelle  paraissait  devoir  être  si  prochaine  ,  il 
faisait  avec  tant  de  grâces  tous  les  sacrifices 
qu'on  exigeait  de  lui,  qu'on  parut  l'oublier  d'a- 
bord, et  qu'on  eut  l'air  de  voir  en  lui  une  vic- 
time réservée  pour  les  dernières  crises  de  l'es- 
prit de  destruction  qui  était  le  système  des 
dominateurs  du  moment.  Dans  cette  situation 
cet  illustre  captif,  jugeant  avec  sagesse  des 
suites  de  cette  tourmente  révolutionnaire,  per- 
suadé qu'alors  on  ne  pouvait  y  opposer  aucune 
résistance  ,  à  moins  que  de  vouloir  irriter  la  fu- 
reur des  tigres  investis  du  pouvoir  suprême ,  il 
eut  la  force  d'être  calme,  s'entoura  de  ses  livres, 
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s'occupa  de  faire  des  vers ,  fut  un  consolateur 
aimable  pour  tous  les  compagnons  de  sa  déten- 
tion, et  un  bienfaiteur  délicat  pour  ceux  qui, 
au  chagrin  d'avoir  perdu  len r  1  ibertë,  joignaient 
les  douloureuses  privations  de  l'indigence. 
Enfin  pendant  près  d'une  année  qu'il  fut  dé 
tenu  à  la  caserne  des  Carmes  à  «Paris ,  sa  con^ 
duite  fut  celle  que  Socrate  tjnt  autrefois  dans 
les  prisons  d'Athènes, 

Sorti  de  cet  étal  au  mois  d'août  1794?  et  réta* 
bli  dans  sa  maison  qu'il  trouva  toute  démeublée, 
ilyamoinsvécuqu'iln'yalangui  quatre  années; 
presque  toujours  malade,  mais  conservant  tout 
son  esprit ,  tout  son  atticisme  et  ses  grâces,  dans 
la  société  d'un  très  petit  nombre  d'amis ,  et  sin- 
gulièrement dans  celledeson  médecin,  M.  Caille 
l'aîné ,  qui  s'était  dévoué  à  lui.  M.  Caille  a 
reçu  ses  derniers  soupirs  le  7  ventôse  an  VI 
de  l'ère   républicaine,    ou  2.5    février    1798. 

On  peut  juger  de  sa  tranquillité  et  de  sa  pré- 
sence d'esprit  jusqu'au  dernier  moment ,  parle 
billet  qu'il  écrivit  le  matin  même  de  sa  mort  à  ce 
médecin  qu'il  aimait  (  1}.  On  peut  dou  ter  qu'Ana- 
créon,  mémeen  bonne  santé,  ait  rien  fait  de  plus 
agréable  que  ce  billet  en  vers ,  à  la  fois  poétique, 

Ti)  Vpyez  les  pièces  et  remarques  à  la  suite  de  l'éloge. 
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philosophique  et  amical ,  trace  par  une  main 
mourante. 

Le  duc  de  Nivernois  méritait  d'avoir  des 
amis,  parcequ'il  savait  à  la  fois  les  choisir  et 
les  conserver.  J'en  citerai  un  seul  exemple  ,  si 
touchant  et  si  respectable ,  qu'on  le  croirait , 
quoique  moderne,  emprunté  aux  beaux  temps 
antiques.  M.  Guynement  de  Reralio,  qui  a 
été  gouverneur  du  prince  de  Parme  dans  le 
temps  où  1  abbé  de  Condillac  était  son  insti- 
tuteur, avait  été  lié  avant  d'aller  à  Parme  avec 
M.  deNivernois,que  l'on  appelait  dans  ce  temps 
le  prince  de  Vergagne.  Ils  étaient  jeunes  l'un 
et  l'autre  ;  mais  M.  de  Reralio  avait  quatre  ans 
de  plus  :  durant  tout  le  temps  que  celui-ci  a 
été  en  Italie  ;  M.  de  Nivernois  ne  l'a  pas  perdu 
de  vue  un  seul  instant  ;  à  son  retour  il  l'ac- 
cueillit, l'engagea  à  venir  dcMieiirer  près  de 
lui ,  et  voulut  qu'il  ne  passât  pas  un  seul  jour 
sans  le  voir.  Ils  se  sont  enfermés  ensemble  dans 
la  prison  des  Carmes  :  la  mort  seule  a  pu  les 
désunir;  M.  de  Reralio  était  dans  la  chambre 
de  son  ami  le  jour  et  au  moment  où  il  a  rendu 
îe  dernier  soupir.  O  divine  amitié  1  voilà  les 
traits  qui  te  signalent!  voilà  les  sentiments, 
vrais ,  profonds ,  immuables ,  auxquels  on  peut 
te  reconnaître  !   Heureux  les   cœurs   qui   les 
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éprouvent  !  et  heureuse  encore  la  plume  qui 
s'occupe  à  les  retracer ,  si  elle  pouvait  rendre 
l'impression  délicieuse  qu'ils  doivent  faire  res* 
sentir  ! 

M.  de  Nivernois  avait  été  très  attaché  à  M. 
et  madame  de  Choiseul  ;  il  le  leur  a  prouvé. 
L'éloge  qu'il  a  fait  de  l'abbé  Barthélémy  est  un 
témoignagne  de  son  amitié  pour  l'auteur  d'A- 
nacharsis ,  et  de  son  tendre  attachement  pour  le 
ministre  Choiseul  et  sa  respectable  épouse  (i). 

On  disait  dans  u ne  société  où  se  trouvait  l'abbé 
Barthélémy  :  M.  de  Nivernoispcrd  ses  titres.  Oui , 
répondit  Barthélémy ,  il  n'est  plus  duc  à  la  cour; 
mais  il  l'est  toujours  au  Parnasse.  Ce  mot  ingé- 
nieux a  été  mis  en  vers  et  souvent  répété  depuis. 

Ce  qui  prouve  qu'il  était  juste,  c'est  le  re- 
cueil des  œuvres  du  duc  de  Nivernois  qu'il  a 
lui-même  publiées  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans , 
en  1 796.  La  constitution  de  l'an  III  commençait 
à  rendre  le  calme  à  la  France  :  dès  que  les  pas- 
sions révolutionnaires  cessaient  de  fermenter, 
les  hommes  revenaient  tout  naturellement  à 
des  idées  plus  douces  ;  la  politique  furieuse 
faisait  place  insensiblement  à  l'aimable  littéra- 
ture. Ce  fut  dans  cette  aurore  du  rajeunisse- 

(i)  Essai  sur  la  vie  de  J.  J.  Barthélémy,  179^,  (œuvres  de 
Maîicini-Nivernois,  tom.  VI,  pages  335  —  38o  ). 
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ment  de  nos  muses  françaises  que  Ton  per- 
suada au  duc  de  Nivernois,  devenu  simple- 
ment citoyen  Mancini,  de  recueillir  enfin  les 
ouvrages  de  divers  genres  qu'il  avait  composés 
dans  le  cours  de  sa  vie,  et  qu'il  n'avait  jamais 
songé  à  publier  ni  en  corps  ni  séparément.  Il 
dit  lui-même  qu'à  son  âge  il  n'avait  plus  de 
forces,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  celle  de  résister 
à  cette  proposition.  Il  eut  assez  de  peine  à  re- 
trouver une  partie  de  ses  matériaux.  D'im- 
menses porte-feuilles  contenaient  autrefois  les 
travaux  de  ses  ambassades,  et  ses  essais  nom- 
breux dans  toutes  les  parties  de  la  littérature; 
mais  au  moment  fatal  où  il  craignait  d'être 
arrêté,  il  avait  passé  vingt -quatre  heures  à 
jeter  au  feu  ses  papiers,  non  seulement  ses 
titres  de  pairie,  de  grandesse  et  de  chevalerie, 
mais  ses  correspondances  avec  le  roi  et  les 
ministres,  et  une  foule  d'autres  collections 
intéressantes  qu'il  avait  amassées  depuis  un 
demi-siecle  avec  beaucoup  de  soin  et  d'ordre. 
Comme  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  choisir 
les  papiers  qu'il  croyait  sage  de  brûler,  il  avait 
perdu  dans  le  nombre  beaucoup  de  choses  cu- 
rieuses, et  que  nous  devons  regretter.  Plusieurs 
de  ses  ou\Tages  avaient  été  coixipris  dans  ce  sa- 
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crifice  cruel  à  Vulcain  et  à  la  Prudence  (i)  ? 
cependant,  il  trouva  encore  dans  quelques 
porte-feuilles  conservés  par  hasard  une  suite 
considérable  de  cahiers,  en  prose  et  en  vers, 
dont  il  a  extrait  la  matière  de  ses  œuvres,  qui 
font  huit  volumes  in-S^,  avec  une  épigraphe 
tirée  desTusculanes,  dans  laquelle  l'auteur,  à 
l'exemple  de  Cicéron ,  dit  avec  modestie  que  s'il 
eut  le  bonheur  de  rendre  ses  occupations  utiles 
de  quelque  manière  à  ses  concitoyens,  il  vou- 
drait bien  pouvoir  encore  leur  être  bon  à  quel* 
que  chose,  même  dans  ses  derniers  loisirs  (2). 

Le  portrait  de  l'auteur ,  qui  se  trouve  à  la 
tête  du  recueil  de  ses  œuvres  (  et  de  ses  fables 
séparées  ) ,  fut  dessiné  par  S. -Aubin ,  en  1796. 
Cette  gravure,  trop  fidèle,  représente  bien  le 
vieillard,  tel  qu'il  était  alors;  mais  on  aurait 
dû  préférer  un  portrait  de  lui ,  fait  à  Rome , 
dans  sa  trente-deuxième  année,  et  qui  donne, 
dans  sa  figure ,  l'idée  de  la  finesse  et  des  grâces 
de  son  esprit. 

Son  recueil  a  paru  dans  un  temps  trop  peu 

(i)  Il  y  a  appai*ence  qu'il  a  jeté  au  feu  plusieurs  chants 
qu'il  avait  traduits  de  l'Arioste ,  et  que  l'on  n'a  pas  retrou- 
vés. On  n'a  de  lui,  à  cet  égard,  que  l'épisode  de  Médor* 
(OEuvres  de  Mancini-Nivernois,  tome  V,  page  285). 

(2)CicER.  Tuscul.  lib.j. 
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favorable  pour  qu'il  soit  gênerai enieîll  rt^pan- 
du  et  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Mais  si  nous 
pouvons  nous  flatter  de  rappeler  sur  les  ou- 
vrages de   notre  célèbre  confrère   Fattention 
publique,  nous  répondons  d'avance  à  ceux  qui 
les  liront  de  l'agrément  et  du  profit  qu'ils  doi- 
vent y  trouver.  De  tous  les  gens  de  qualité  qui 
par  air  ou  par  goût  ont  cultivé  les  lettres,  le 
duc  de  Nivernois  est  celui  qui  sans  le  secours  de 
sa  naissance  et  de  son  nom  ,  serait  plutôt  sorti 
du  rang  des  simples  amateurs,  et  serait  devenu 
classique  ;  mais  il  n'a  pas  eneot-e  été  considéré 
sous  les  rapports  qui  le  distinguent  ;  on  sVn 
doute  si  peu  ,  que  les  détails  de  cet  éloge  ,  ré- 
vélant un  homme  nouveau,  étonneront  peut- 
être  ceux  qui  ne  le  connaissent  que  pour  avoir 
ouï  citef"  de  lui  de  jolis  vers,  ou  des  saillies 
spirituelles  :  et  ce  dernier  mérite  est  si  vulgaire 
en  France  qu'il  ne  vaut  presque  plus  la  puine 
d'être  remarqué.  ' 

Mais  si  les  bons  mots  sont  communs,  il 
n'en  est  pns  de  même  dif^s  bons  livreis.- Nous 
devons  donner,  à  ce  titre,  une  courte  analyse 
de  ceux  du  duc  de  Nivernois. 
.  Les  deu^  premiers  volumes  de  la  collection 
sont  uniquement  composés  de  ses  fables  fi[Jui 
ont  paru  aussi  séparément).  Il  avait  récité  un  cer 
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tain  nombre  de  ces  fables  dans  plusieurs  séances 
publiques  de  l'académie  française  ,   et    elles 
avaient  obtenu  un  succès  de  lecture  qu'on  a 
pu  croire  dans  le  temps  un  peu  exagéré  par  la 
faveur  des  circonstances  et  par  les  cbarmes  du 
débit  ;  mais  ces  fables  ont  un  mérite  qui  doit 
les  distinguer  de  tout  autre  écrit  de  ce  genre  , 
dans  lequel  la  France  est  si  riche  qu'elle  dédai- 
gne ses  richesses.  On  veut  tout  rapporter  à  la 
naïveté  par  laquelle ,  il  est  vrai,  La  Fontaine  est 
inimitable;  cependant  nous  avons  des  contes 
qui  ne  ressemblent  pas  aux  siens  et  qui  ont  un 
autre  mérite.  Voltaire  nous  a  démontré  qu'il 
y  a  ,  au  moins ,  trois  manières  de  narrer  agréa- 
blement. Nous  osons  dire  aussi  que  les  fables 
de  Nivernois  onl  un  cachet  particulier;  c'est  le 
but  dans  lequel  l'auteur  les  avait  composées. 
En  écrivant  ces  fables,  il  songeait  aux  enfants 
des  rois,  à  ceux  des  classes  élevées  de  la  société; 
en  un  mot  il  voyait  un  monde  nu-dessus  de  celui 
qu'avaient  envisagé  les  autres  fabulistes; il  con- 
tait dans  un  autre  étage,  et  sa  philosophie  pla- 
nait ,  en  quelque  sorte ,  sous  les  lambris  dorés. 
Ce  n'est  pas  que  les  autres  hommes  ne  trouvent 
aussi  dans  ses  fables  une  morale  pure  et  rendue 
avec  agrément;  mais  c'est  sur-lout  aux  princes 
que  sa  muse  a  voulu  parler.  C'est  beaucoup 
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devoir  fait  un  livre  d'apologues  dont  l'ëdiicâ^ 
tion  des  grands  ne  pourra  se  passer,  et  qui 
doit  être ,  dans  son  genre ,  rais  à  côte  du  Të- 
lëmaque.  Desirons  que  les  jeunes  princes  se  pë^ 
netrent  de  ses  leçons^et  qu'après  avoir  écoute, 
dans  le  bon  La  Fontaine ,  Esope  aux  charrips  et 
à  la  ville ,  ils  entendent ,  dans  notre  Nivernois  ^ 
un  nouvel  Esope  à  la  cour  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Messieurs,  il  doit  être  du 
moins  cher  à  l'académie  française,  et  nous  ne 
croyons  pas  commettre  une  indiscrétion  en 
détachant  de  son  recueil  une  ou  deux  fables 
seulement  pour  embellir  encore  des  produc- 
tions même  du  duc  de  Nivernois  cette  séance 
consacrée  à  faire  son  éloge.  Nous  ne  pouvons^ 
mieux  le  louer  qu'en  le  faisant  parler  lui-même^ 
Voici  la  fable  XI  du  livre  VII  : 

LA  VÉNUS  D'APELLE. 

tJn  peintre  grec,  c'était  Apelle, 
Avait  à  peindre  une  Vénus. 
L'embarras  fut  de  trouver  un  modèle  : 
Où  le  chercher  ?  C'était  abus; 
Apeïle  y  suppléa  par  un  beau  stratagème. 
Dans  son  étude  il  assembla 
Jeunes  objets  d'une  beauté  suprême  ; 
Puis ,  il  choisit  le  front  de  celle-là , 
Les  yeux  de  celle-ci,  le  teint  d'une  troisième,' 
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"Le  sein  d'une  kvLtre ,  et  caetera. 

Ainsi  les  pliis  belles  parties 
De  chaque  objet,  avec  art  assorties, 
Firent  un  tout  de  parfaite  beauté , 
Presque  semblable  à  la  Divinité. 

Que  ne  faisons-nous  même  ouvrage 
Pour  réunir  en  nous  plus  de  vertus  ! 
Empruntons  de  chacun  ses  divers  attributsy 

Et  formons-nous  à  cette  image. 

Prenons  la  douceur  d'unlTituf^,^;   ■  ^ 

D'un  Alexandre  le  courage , 

La  probité  d'un  Regulus; 
Ajoutons-y  la  raison  d'un  Socrate, 

La  constance  d'un  Milhridate, 

L'urbanité  d'un  Leïius, 

Et  la  franchise  d'un  Burrbus. 
t'est  ainsi  qu'on  façonne  un  divin  caractère^ 

Et  si  ce  plan  n'était  qu'une  chimère, 
Elle  est  belle  du  moins ,  et  l'essai  du  projet 

Ne  peut  être  que  salutaire 

Même  à  moitié  de  son  effet. 

Mais  ce  n  est  pas  la  ce  qu  on  tait. 

Ce  sont  les  biens  de  la  fortuné 
Que  l'on  voudrait  accuniùler  sur  soi. 

La  manie  en  est  trop  domriiune. 
On  voudrait  réunir  l'autorité  d'un  roi, 
L'argent  d'un  publicain ,  la  vl^ùieiîr  d'un  athlefe  1' 

Voilà  ce  que  chacun  souhaite. 

Fol  et  pernicieux  espoir'  *^ 
D'un  cœur  gâté  qu'un  vaindesir  harcelé  ? 

ErnplQypuf  J^jt.sçcret  d^'Apelle , 
Part.  I.     '  5 
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Non  pour  chercher  à  plus  avoir. 
Mais  pour  tâcher  de  mieux  valoir. 

Cette  fable  est  pour  tout  le  monde.  Mais  si 
l'on  en  veut  une  qui  s'approprie  aux  courti- 
sans, voici  la  première  du  livre  XI. 

LE  DÉGEL  ET  I^ES  GLISSEURS. 

A  la  fin  de  l'hiver  tin  dégel  commençait. 

Déjà  coulait  mainte  gouttière, 

Et  cependant  sur  la  rivière 

Maint  polisson  encor  glissait. 
Tout-à-coup  sous  l'un  d'eux  la  glace  fond  et  »*ouyr«  ; 

Un  gouffre  effrayant  se  découvre  ; 
Le  malheureux  y  tombe ,  tout  entier. 

C'était  un  garçon  pâtissier 

Qui  sur  sa  tête,  à  la  rahgette, 

Portait,  en  un  plateau  d'étain, 

Gâteau, brioche,  tartelette 
Qu'on  attendait  au  cabaret  voisin. 
Le  corps  tombé ,  la  trâpe  se  referme  ; 

Le  plateau  seu\  deipeura  f^rme 
Et  tout  garni,  vrai  speq'taçle d'horreur,^ 
Bouchant  le  trou  qu'avait  fait  le  porteur. 
A  cet  aspect ,  une  cruelle  joie 

Vient  animer  nos. polissons 
Qui,,  vAltigeaiïts  à, travers  les  glaçens , 

Se  précipitent  sii,rl^. proie 
Du  déjeûner  sur  l'abyme  étendu  (i). 

(i)  Le  fait  est  arriTe  entre  le  Pont-Neuf  et  k  Pon^-Royal  ;  n-ii» 
il  fallait  un  homme  comm»  le  dlic  de  Nivernoi»  pour  eii  tirer  le  sen* 
iHoral  de  sa  f'abic. 
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Je  tiens  ce  fait  de  témoins  qui  l'ont  vu , 
Et  je  le  crois  sans  peine  aucune. 

La  glissoire  de  la  fortune 

Offre  souvent  même  tableau. 
Quelque  homme  en  place  y  tomibe-t  il  sous  Teau  ? 

Vingt  mauvaises  têtes  pour  une 

Veulent  avoir  part  au  gâteau. 
Les  dangers  du  terrain  ne  paraissent  qu'un  songe  ; 
li'exemple  de  la  chute  est  d'abord  oublié  ; 

Et  la  cupidité  ne  songe 

Qu'à  la  dépouille  du  noyé. 

Enfin ,  Messieurs ,  désire  t-on  une  fable  qui 
puisse  intéresser  et  ëclairer  les  héritiers  d'un 
trône,  ces  enfants  destinés  à  être  les  maîtres 
du  monde ,  et  qui  courent  grand  risque  de  ne 
trouver  jamais  la  vérité  que  dans  la  fable?  Ici, 
dans  le  recueil  du  duc  de  IVivernois,  j'éprouve 
l'embarras  du  choix  sans  concevoir  la  crainte 
que  j'aurais  pu  sans  doute  éprouver  de  son 
temps ,  celle  de  blesser  par  le  choix  ceux  qui 
environnaient  le  trône.  Les  fables  et  les  véri- 
tés pouvaient  être  bien  hasardeuses.  Aujour- 
d'hui je  choisis  sans  risque,  ou  plutôt  sans 
choisir  je  prends  la  première  venue.  [Fable  i3 
du  Iwi^e  X  )  : 

LE  FILS  DU  ROI  ET  LES  PORTRAITS. 

Le  fds  d'un  roi  touchait  à  l'âge  de  raison. 
Ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il  fût  sage  : 
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Voit-on  le  ciel  toiit-à  fait  sans  nuage 
Aux  premiers  jours  de  la  belle  saison  ? 
Quoiqu'il  en  soit,  on  forme  sa  maison , 
On  lui  donne  un  palais,  on  le  meuble,  on  l'arrange  ;; 
Et  le  roi,  pour  tout  ornement. 
Fit  mettre  dans  l'appartement 
Force  tableaux  :  non  pas  de  Michel  Ange 
Ou  de  Rubens  ;  mais  portraits  seulement. 

Et  portraits  de  toute  manière. 
On  y  voyait  seigneurs  et  paysans, 
Prêtres,  soldats,  magistrats,  artisans, 
Laboureurs ,  et  bergers  avec  leur  pannetiere. 
Bref,  l'humanité  tout  entière 
Se  présentait  là ,  par  extraits. 
Le  prince  adolescent  goûta  peu  ces  portraits  ; 
il  eut  mieux  aimé  des  dorures , 
Et  de^  glaces  et  des  vernis. 
Le  roi  lui  dit  là-dessus  :  Va ,  mon  fils  ! 

Tu  te  trompes ,  et  ces  peintures 
Devraient  avoir  à  tes  yeux  plus  de  prix. 
îfe  vois-tu  pas  qu'avec  elles  nous  sommes 
Au  milieu  de  tous  nos  sujets  ? 
Tu  voudrais  des  colifichets, 
El  tu  dois  régner  sur  des  hommes  ! 
Mais  voici  mieux  encor  que  de  les  voir. 
Remarque  ici  comme  par  le  pouvoir 

D'une  magique  perspective , 
D'aucun  côté  tu  ne  peux  te  mouvoir, 
Sans  que  par -tout  leur  œil  t'observe,  et  te  poursuive  : 
Or,  voilà  ce  qui  nous  arrive 
Dans  le  monde,  à  nous  autres  rois. 
Seigneurs ,  paysans ,  et  bourgeois , 
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Ont  toujours  l'œil  sur  nous,  inspectent  notre  vie, 
En  sont  témoins,  et  juges  à  la  fois. 
Rien  n'est  plus  vrai,  mon  fils  ;  et  je  te  prie 
De  ne  jamais  rien  faire  d'important 
Sans  méditer  auparavant 
Sur  ce  point  d'où  dépend  ta  gloire. 
J'ai  mis  tous  ces  portraits  dans  ton  appartement 
Pour  t'en  rafraîchir  la  mémoire. 

Les  quatre  volumes  qui  suivent  dans  les 
œuvres  de  notre  auteur  renferment  des  mé- 
langes où  l'on  trouve  de  tout ,  des  ëpîtres , 
des  contes,  des  épigrammes  ,  des  énigmes, 
des  poésies,  des  drames,  etc.  Nous  n'abuserons 
pas  des  moments  de  cette  séance  jusqu'à  vou- 
loir extraire  tant  de  productions  diverses; 
nous  dirons  seulement  que  la  prose  de  Niver- 
nois  paraît  avoir  de  l'avantage  sur  ses  vers ,  et 
principalement  sur  ses  ouvrages  en  grands  vers. 
Dans  la  prose  il  est  plus  lui  même,  il  pense  et 
fait  penser.  Même  quand  il  traduit  ou  l'Agricola 
de  Tacite,  ou  l'Essai  de  Walpole  sur  les  jardins 
anglais  (i),  on  sent  qu'il  est  plus  à  son  aise; 
on  le  lit  comme  il  a  écrit  ;  on  s'abandonne  au 
mouvement  qu'il  éprouvait  lui-même ,  tandis 
que  dans  ses  vers,  sur-tou  t  en  vers  alexandrins^ 

(1)  OEuvres  de  Mancini-jN[ivernois ,  tome  IV,  page  1, 
et  i33. 
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il  paraît  quelquefois  avoir  été  un  peu  génë  par 
la  mesure  On  applaudit  toujours  au  choix  des 
morceaux  qu'il  imite;  c'est  l'Essai  sur  l'Homme 
de  Pope  ;  c'est  le  chant  quatrième  du  Paradis 
perdu  (  1  )  ;  c'est  le  premier  ,  le  second ,  et  le 
quinzième  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide  ; 
c'est  le  Joseph  de  Métastase  (2)  ;  c'est  un  choix 
admirable  des  morceaux  les  plus  excellents  des 
poètes  les  plus  fameux  ,  anciens  et  modernes  : 
mais  travaillant  pour  s'amuser ,  et  pressé  de 
jouir  de  ses  productions,  M.deNivernois  abusait 
quelquefois  de  son  trop  de  facilité.  La  correc- 
tion des  grands  vers  ne  s'accommode  pas  d'une 
manière  expéditive  comme  les  poésies  légères. 
On  voit  avec  regret  que,  pour  aller  plus  vite, 
le  Duc  de  Nivernois  avait  pris  le  parti  de  tra- 
duire en  rimes  croisées;  quoique  dans  ce  faux 
rithme  il  n'ait  jamais  été  privé  du  sentiment 
de  l'harmonie  ,  et  qu'on  y  retrouve'  souvent 
cette  rondeur  mélodieuse  qui  signale  soudain 
pour  les  oreilles  exercées,  la  période  poétique. 
Vous  la  reconnaîtrez,  Messieurs,  cette  phrase 

(i)  Mémçs  œuvres,  tome  V,  page  i,  et  i33. 

(2)  Joseph  reconnu  par  ses  frères ,  Oratorio  en  deux^actes, 
(OEuvres  de  Mancini-Nivernois ,  tome  V,  page  221). 
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si  cadencée  et  si  peu  connue  aujourd'hui,  dans 
un  passage  remarquable  du  quatrième  livre 
du  Paradis  perdu. 

La  belle  Eve  répond:  O  source  de  ma  vie! 

Ta  parole  est  ma  règle,  elie  sera  suivie. 

Dieu  le  veut ,  tu  le  dis ,  et  c'est  assez  pour  moi  : 

Ta  loi,  c'est  Dieu  lui-même  ;  et  la  mienne,  c'est  toi. 

Je  le  sais;  je  craindrais  d'en  savoir  davantage. 

Femme,  c'est  là  ma  gloire  et  mon  bonheur  parfait. 

J'oublie,  à  t'écouter,  le  cours  du  temps  volage; 

A  chaque  heure  du  jour  je  trouve  même  attrait. 

Que  j'aime  des  zéphyrs  l'agréable  murmure 

Qui  s'unit  le  matin  aux  concerts  dés  oiseaux! 

Que  le  soleil  est  grand,  que  sa  splendeur  est  pure, 

Quand  ses  rayons  dardés  sur  nos  riants  coteaux 

Font  briller  aux  gazons  les  pleurs  de  la  rosée  ! 

Que  la  terre  a  d  attraits  au  moment  qu'arrosée 

Par  les  douces  vapeurs  qui  distillent  des  airs. 

Elle  exhale  pour  nous  mille  parfums  divers! 

Que  le  soir  est  charmant,  et  que  la  nuit  est  belle! 

Le  silence  la  suit,  mais  avec  Philomele; 

Et  dans  son  cours  paisible  elle  étale  à  nos  yeux 

La  lune  et  les  brillants  dont  se  parent  les  cieux.  ' 

Mais ,  ni  des  doux  zéphyrs  l'haleine  matinale  ' 

Qu'accompagnent  lés  chants  de  mille  oiseaux  heureux; 

"Ni  le  soleil  ouvrant  sa  porte  orientale 

Pour  embellir  nos  champs,  pour  écîairer  nos  yeux; 

Ni  les  fleurs  et  les  fruits  où  brille  la  rosée; 

Ni  les  parfums  qu'exhale  une  terre  arrosée; 


Ni  le  ioir ,  ni  la  nuit ,  et  son  chantre  amoureux  ; 

La  splendeur  de  la  lune  et  l'éclat  des  étoiles, 

Rien,  sans  toi,  cher  époux,  n'auraitd'attraitpour  moi  (  i). 

On  peut  citer  encore  pour  la  précision,  qui 
/est  un  tout  autre  piérite,  le  début  de  répîtrell 
de  l'Essai  sur  l'Homme,  de  Pope  : 

Connais-toi,  c'est  assez;  ne  scrute  point  ton  dieu. 
L'étude  propre  à  l'homme  est  celle  de  lui-même: 
Sa  place  est  dans  un  isthme;  il  garde  le  milieu 
Parmi  les  rangs  divers  de  l'éternel  système. 
A  la  fois  haut  et  bas ,  aveugle  et  clairvoyant , 
Il  est  trop  éclairé  pour  le  doute  sceptique  ; 
Trop  faible  pour  atteindre  à  la  fierté  stoïque. 
Doit-il  rester  oisif?  doit-il  être  agissant? 
Se  croira- t-il  un  dieu?  sera-t-il  une  brute? 
De  l'esprit  ou  du  corps  que  doit-il  préférer? 
Il  naît,  c'est  pour  mourir;  il  pense,  pour  errer. 
Souvent  sa  raison  même  accélère  sa  chute: 
Penser  trop  ou  trop  peu ,  tout  sert  à  l'égarer. 
Chaos  de  passions,  sans  ordre  en  son  système, 
S'éclairant  tour-à-tour  et  s'aveuglant  lui-même  j 
Créé  pour  s'élever,  à  tomber  destiné; 
Dominateur  de  tout,  et  toujours  dominé; 
Juge  de  vérité ,  chez  qui  l'erreur  abonde; 
La  gloire,  le  jouet,  et  l'énigme  du  monde (2), 


(i)  OEuvres   de   Mancini-Niveinois ,  tome  V,  Paradise  Loost, 
book  i5,  page  189. 

(a)  Même  volume,  Essay  on  Man,  Epistle  II,  page  33. 
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Ces  vers  alexandrins  croises  tiennent  trop 
jcle  la  prose;  ils  paroissent  peu  supportables 
dans  la  traduction  des  trois  livres  d'Ovide, 
versifies  trop  à  la  hâte  par  notre  duc  de  INiver- 
nois;  ils  valent  pourtant  mieux  que  les  ver- 
sions pâles  et  insignifiantes  que  Ton  en  donne 
en  prose  :  mais  nous  avons  heureusement  les 
Métamorphoses  en  vers,  (i)  et  Ton  ne  peut 
plus  se  permettre  de  les  retraduire  aujourd'hui 
sans  s'exposer  à  être  ou  un  parodiste  infidèle, 
ou  un  plagiaire  servile. 

Le  duc  de  Nivernois  a  ëte'  plus  heureux , 
lorsqu'il  a  essayé  de  rendre  le  fameux  épisode 
de  l'Enéide  de  Virgile  sur  IVisus  et  sur  Euryale  : 
mais  aussi  l'a  t-il  fait  en  vers  alexandrins, dont 
les  rimes  se  suivent.  Lorsque  Nisus  voit  Eiv^ 
ryale  menacé  par  Volscens: 

A  son  propre  salut  il  ne  peut  plus  songer , 
Il  ne  sent ,  il  ne  voit  qu'Euryale  en  danger. 
Il  sort  de  son  asile,  il  se  montre,  il  s'écrie: 
Moi!  c'est  moi!  j'ai  tout  fait;  arrachez-moi  la  vie. 
Cet  enfant  n'a  rien  pu,  n'a  rien  osé  tenter, 
Rutules  !  j'ai  tout  fait,  et  j'o^e  en  attester 
Tous  les  astres  témoins  de  ma  fureur  fatale. 

Il  parlait,  et  déjà  dans  le  sein  d'Euryale 
Jj'implacable  Volscens  a  plongé  son  acier, 

(i)  Par  M.  de  Saint-Ange. 
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Dans  ce  sein  délicat  enfonce  toat  entier. 

Plus  d'espoir,  c'en  est  fait  !  le  jeune  homme  chancelé 

Son  beau  corps  est  tache  de  son  sang  qui  ruisselle  : 

Il  expire,  et  sa  tête,  en  perdant  ses  ressorts, 

Penche  sur  son  épaule  et  tombe  sur  son  corps. 

Telle  languit  et  meurt  une  fleur  arrachée, 

Par  le  soc  ou  la  faux  cruellement  tranchée; 

Et  telle  on  voit  tomber  la  tige  des  pavots 

Qu'un  déluge  subit  a  noyé  de  ses  flots. 

Nisus  court  s'enfoncer  dans  la  troupe  ennemie; 

C'est  Volscens  qu'il  poursuit,  il  n'en  veut  qu'à  sa  vie. 

On  s'attroupe,  on  l'entoure,  on  cherche  à  l'arrêter  : 

Son  fer  fait  face  à  tous ,  les  fait  tous  écarter. 

Il  atteint  le  Rutule,  et  tandis  que  sa  bouche 

S'ouvre  pour  la  menace  et  pousse  un  cri  farouche, 

Il  y  plonge  son  fer  et  l'y  laisse  enfoncé. 

Soudain  de  mille  traits  lui-même  il  est  percé, 

Et  tombant  sur  le  corps  de  l'ami  qu'il  veut  suivre, 

Il  expire,  content  de  ne  pas  lui  survivre. 

Couple  heureux  !  si  mes  chants  ont  des  droits  surle  soft, 

Vos  noms  seront  vainqueurs  du  temps  et  de  la  mort! 

Et  tant  que  des  Troyens  la  race  fortunée. 

Assise  au  Capitole,  y  sera  couronnée; 

Tant  que  Home  et  ses  chefs  régiront  l'univers, 

Vous  revivrez  tous  deux  consacrés  dans  mes  vers ,  etc.  (i). 

Ces  vers  vous  rappellent ,   Messieurs ,  que 
nous  avons  aussi  le  plaisir  de  lire  aujourd'hui 

(i)  OEuvres  de  Mancini-Nivernois ,  AEneidos,  lib.  IX, 
tome  V,  page  279. 
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rEnëide  en  beaux  vers  français ,  et  je  m'arrête 
à  cette  idée  ;  l'ombre  de  Nivernois  est  trop 
modeste  pour  que  j'ose  tenter  un  parallèle 
dont  il  n'eut  jamais  la  pensée. 

Horace,  Anacréon  ,  une  foule  d'autres  poè- 
tes ou  anciens  ou  étrangers  ,  ont  exercé  égale* 
ment  le  duc  de  IN^ivernois.  Quand  il  a  imité 
des  odes  anacréontiques ,  il  les  a  arrangées  en 
stances ,  dont  il  a  fait  tout  à  la  fois  les  paroles  et 
la  musique  (i).  Ces  quatre  tomes  de  ses  œuvres 
contiennent  des  mélanges  d'une  littérature  ex- 
quise. Il  a  écrit  les  vies  de  plusieurs  de  nos 
troubadours  (2); il  a  fait  des  recherches  sur  la  re- 
ligion des  premiers  Chaldéens  (3)  ;  d'autres  m^or- 
ceaux  de  prose  portent  l'empreinte  heureuse 
d'une  philosophie  qui  parle  au  cœur  de  ses 
lecteurs,  parcequ'elle  a  coulé  du  sien.  Il  indi- 
que l'usage  qu'on  doit  faire  de  son  esprit  dans 
le  monde ,  dans  les  affaires ,  et  dans  la  soli- 
tude ;  il  plaint  l'état  des  courtisans  parceque 
ce  n'est  pas  un  état  (4)  ;  il  ne  surfait  point  sa 

(i)  Mêmes  œuvres ,  tome  VI ,  pages  3  et  21. 

(2)  Quelques  vies  de  troubadours  ,  tirées  des  manuscrits 
de  M.  de  Sainte-Palaye.  (OEuvres  de  Mancini-Nivernois, 
tome  III,  page  '621). 

(3)  Mêmes  œuvres ,  tome  VI ,  page  1 1 3. 

(4)  Ibidem ,  tome  III,  pages  1,  et  127. 
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niorale;  il  parle  des  devoirs,  comme  il  les  pra- 
tique lui-même,  et  ses  portraits  de  la  vertu 
sont  les  images  de  son  ame  et  les  miroirs  de 
sa  conduite. 

L'ouvrage  le  plus  étendu  que  renferment 
les  œuvres  du  duc  de  Nivernois ,  est  aussi  la 
production  la  plus  considérable  qui  existe  dans 
notre  langue ,  en  vers  de  dix  syllabes  :  ce  sont 
les  trente  chants  du  poème  de  Richardet ,  ori- 
ginairement composés  en  italien  vers  Tan  171Ô 
par  le  prélat  Fortiguerra ,  ami  du  pape  Clé- 
ment XII.  Ce  singulier  poëme,  improvisé  en 
quelque  sorte  par  suite  d'un  défi  au  sujet  du 
Berni  et  de  l'Arioste ,  a  été  abrégé  et  mis  en 
douze  chants  par  un  autre  rimeur  français. 
M.  de  Nivernois  s'est  attaché  au  texte,  et  Ta 
rendu  avec  un  abandon  et  une  aisance  qui 
peuvent  sembler  trop  faciles ,  mais  qui  don- 
nent pourtant  à  cette  version  négligée  et  même 
diffuse  l'air  d'un  ouvrage  original  (i). 

On  sait  qu'en  Italie  les  auteurs  des  poèmes 
dans  le  genre  de  l'Arioste  contractent  d'une  part 
l'obligation  d'être  excessivement  variés,  mais 
qu'ils  ont  en  revanche  la  permission  d'être  un 

(  I  )  Richardet ,  poëme  italien  de  Carteromaco ,  traduit  en 
vers  français.  (OEuvres  de  Mancini-Nivernois ,  tomes  VII  et 

y  III). 
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peu  lestes.  Dès  son  début  Fortiguerra  prévient 
ce  qu'on  pourrait  lui  dire  des  écarts  de  sa  muse , 
et  il  fait  pressentir  la  bigarrure  de  son  genre 
en  même  temps  qu'il  donne  l'idée  de  son  su- 
jet :  Ce  n  est  point  un  travers  y  dit-il; 

N'imputez  point  cette  allure  à  folie  ; 

Vous  savez  bien  que  dame  poésie, 

Ailes  au  dos,  voltige  par  les  airs. 

En  un  clin-d'œil  sur  mille  objets  divers 

Elle  s'élance,  et  par  cette  merveille 

Charme  à  la  fois  et  l'esprit  et  l'oreille. 

La  voyez-vous  au  milieu  des  combats 

Teinte  de  sang  s'acharner  au  carnage? 

Un  seul  instant  ramené  la  volage 

Aux  doux  plaisirs,  aux  amoureux  ébats; 

Puis  elle  vole  à  l'enceinte  sacrée 

Des  saints  autels,  et  sur  des  tons  dévot» 

Vous  entretient  d'édifiants  propos; 

Puis  dirigeant  son  essor  vers  les  flots, 

Elle  y  rencontre  Ariane  éplorée , 

Et  vous  attache  au  récit  de  ses  maux. 

Mais  je  l'entends  fredonner  en  sourdine. 

Et  je  lui  vois  la  guitare  à  la  main  ; 

N'approchez  pas  I  vous  la  verriez  soudain 

Se  colorer  de  pudeur  enfantine  ; 

Un  peu  de  honte  est  promptemeat  passé, 

Ce  n'est  plus  rien  quand  on  a  commencé. 

Elle  commence;  avançons  auprès  d'elle. 

Et,  s'il  vous  plaît,  marchons  à  pas  de  loup 

Pour  ménager  la  pudeur  d«  la  belle. 
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Je  veux  chanter  une  f^uerre  cruelle  y 
Que  je  lisais  un  jour  je  ne  sais  où, 
Et  je  né  sais  si  le  Conte  est  fidèle; 
Mais  je  sais' bien  que  j'en  fus  presque  fou, 
Tant  j'avais  peur  de  ces  grandes  batailles 
De  bons  Français  assiégés  dans  Paris 
Par  un  ramas  de  cent  mille  canailles, 
Méchantes  gens  des  plus  lointains  pays. 
Le  grave  auteur  de  ces  belles  histoires 
Avait  pou;*  nom  niessire  Garbolin  : 
Sur  les  lieux  même  il  faisait  ses  mémoires ,  etc. 


Les  exoides  de  plusieurs  chants  sont  extrê- 
mement agréables;  ce  sont  d^s  traits  philoso- 
phiques présentés  d'un  ton  familier,  et  qui  se 
rattachent  toujours  d'une  manière  heureuse  à 
la  suite  des  aventures  qui  font  le  sujet  du 
poëme.  L'exorde  du  septième  chant  est  un  beau 
lieu  commun  contre  le  fléau  de  la  guerre.  On 
doit  remarquer  la  fraîcheur  da  tableau  par  le- 
quel commence  le  dixième  ehant  :  le  sujet 
est  le  contraste ,  peint  si  souvent  par  les  poètes , 
entre  la  paix  des  champs  et  les  orages  des  cités 

Dans  le  cours  de  l'ouvrage,  l'auteur  italien  se 
livre  à  son  itnagination  sans  aucune  espèce  de 
frein  :  il  a  souvent  l^esoin  de  précautions  ora- 
toires pour  colorer  l'invraisemblance  et  la  folie 
de  ses  récits  ;  mais  quand  il  sort  du  merveil- 
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leux  pour  chercher  les  réalités,  il  en  trouve 
de  très  caustiques:  il  s'est  sur-tout  évertué  à 
peindre  les  débordements,  l'ignorance  et  1  hy- 
pocrisie des  moines  de  son  siècle.  Le  froc  ne 
fut  jamais  plus  cruellement  diffamé  qu'il  ne 
l'est  dans  tout  cet  ouvrage  de  monsignor  For- 
tiguerra  :  mais  ce  n'est  pas  sur  ces  peintures 
(Jue  je  me  plais  à  m'arrêter,  et  ce  ne  sont  pas 
celles  qui  ont  été  les  mieux  saisies  par  la  tra- 
duction française  ;  où  celle-ci  triomphe,  c'est 
dans  les  morceaux  gracieux  dont  ce  poème 
abonde.  L'héroïne  de  Richardet  est  une  cer- 
taine Despine  que  Richardet  prenait  d'abord 
pour  un  roi  sarrasin.  Un  soldat  vient  lui  cer- 
tifier que  c'est  la  princesse  des  Caffres,  et  voici 
comme  il  la  dépeint: 

Son  teint  paîtri  de  pourpre  et  de  jasmin 
A  tout  l'éclat  de  la  nouvelle  rose; 
Sa  lèvre  mince  est  un  trait  de  carmin 
Qui  sur  sa  bouche  avec  grâce  repose. 

Ses  sourcils  noirs  ont  lé  luisant  ^  jais; 

Son  joli  nez ,  de  forme  régulière, 
Sied  à  sa  lèvre ,  et  fait  valoir  ses  traits  : 
Ses  yeux  brillants  répandent  la  lumière; 
Charbons  éteints  sont  d'un  noir  moins  parfait 
Que  leur  prunelle;  et  la  neige  ou  le  lait 
Cèdent  AU  bjawç.  qui  lui  sert  de  bordure. 
Ainsi  se  font  l'un  j>ar  J'autr-e  valoir 
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Dans  ses  beaux  yeux  et  le  blanc  et  le  nôit. 

Ses  beaux  cheveux  ombragent  sa  ceinture, 

Elégamment  entre  eux  symétrisés, 

Et  par  Vénus  et  les  Grâces  frisés. 

Son  cou,  plus  blanc  que  la  plus  blanche  hermine^ 

Porte  un  collier  où  par  l'arrangement 

De  maints  rubb,  on  lit  :  £eile  De.spine! 

Un  tissu  d'or  brodé  Superbement 

Pâte,  embellit  sa  taille  haute  et  fiere. 

Ses  pas  sont  courts ,  sa  démarche  est  légère. 

On  la  prendrait  pour  un  jeune  palmier 

Dont  les  zéphyrs  meuvent  la  cîme  altiere; 

Mais  le  zéphyr  qui  lui  sert  de  vbilier. 

C'est  celui-là  que  font  mou\03r  les  grâces, 

Qui  sans  faillir  suivent  par-tout  ses  traces. 

On  voit  alors  son  beau  sein  s'agiter 

Sous  le  ruban  qui  cherche  à  l'arrêter  ; 

Mais  s'arme-t-elle?  Et  de  son  beau  visage 

Les  traits  charmants  sont-ils  sous  le  cimier? 

Ge  n'est  plus  elle  ;  on  ne  voit  qu'un  guerrier 

Ne  respirant  que  combats  et  carnage. 

11  faut  lire  aussi  l'épisode  des  grouppes  de 
syrenes  qui  apparaissent  à  Roland  et  à  Renaud 
de  Montauban  dansTisle  des  Follets.  Ces  héros 
avaient,  sans  succès,  combattu  une  foule  de 
monstres  infernaux: 


Le  bon  l(oland  pleurant  à  chatidfes  larmes, 
Demande  à  Dieu  la  fin  de  tant  d'alarmes  : 
Et  tout-à-coup  la  nature  renaît, 
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Le  ciel  s'épure,  et  l'enfer  disparaît. 
Le  meilleur  fut  parmi  tant  de  merveilles, 
Que  les  héros  se  virent  accueillis 
Par  un  essaim  de  beautés  sans  pareilles, 
Qui,  sept  à  sept,  se  tenant  par  la  main. 
Venaient  dansant,  folâtraient  toutes  nues  ; 
Elles  portaient  flacons  remplis  de  vin. 
Pour  la  plupart  ou  d'ivresse  éperdues, 
Ou  de  folie;  et  l'une  en  souriant 
Vient  en  ces  mots  s'adresser  à  Roland  : 

Seigneur,  la  vie  est  une  pèlerine 
Qui  va,  qui  vient,  et  sans  cesse  chemine; 
C'est  un  éclair  que  l'on  n'arrête  pas. 
Bien  fou  celui  qui  l'expose  aux  combats, 
Ou  qui  la  passe  à  chercher  la  doctrine  î 
Qui  sert  Bacchus  ou  Vénus  tour-à-tour, 
Qui  suit  gaiement  les  enseignes  d'amour, 
Celui-là  seul  est  l'heureux  et  le  sage. 
N'attendez  pas  l'heure  qui  doit  laisser 
Sous  un  tombeau  vos  cendres  se  placer  ; 
Abandonnez  ces  armes,  dont  l'usage 
N'est  bon  à  rien.  Les  héros,  leurs  exploits 
Et  leur  renom ,  tout  périt  à  la  fois. 
Venez  jouir.  Le  plaisir  a  des  ailes  : 
Dépouillez-vous,  hâtez-vous  à  sa  voix. 
Il  vous  attend  au  milieu  de  nos  belles. 

Pendant  ceci;  déjà  l'une  d'entre  elles 
Pressait  Renaud,  le  tenant  par  la  main. 
L'enfer  triomphe ,  et  chaque  paladin 
Court  en  aveugle  après  ces  demoiselles,  etc. 

On  peut  trouver  bien  des  défauts  dans  cetlç 
Part  L  6 
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version  du  poënie  de  Richardet;  il  y  a  trop  de 
nefgligences,  et  l'auteur  s'est  trop  asservi  à  sui- 
vre les  caprices  de  son  original  ;  mais  ce  qui 
doit  surpx'-endre ,  c'est  que  cette  traduction, 
comprenant  trente  mille  vers,  a  été  vraiment 
faite  au  courant  de  la  plume  et  d'un  seul  jet, 
pour  ainsi  dire,  dans  cette  caserne  des  Carmes, 
où  fut  enfermé  si  long-temps  le  duc  de  Niver- 
nois,  en  lygS.  Accablé  de  souffrances  et  de 
privations ,  dépouillé  de  ses  biens ,  outragé  par 
Chaumette  à  la  tribune  de  Paris,  menacé  de 
perdre  la  vie ,  il  savait  se  distraire  en  tradui- 
sant Fortiguerra;  un  chant  de  Richardet  oc- 
cupait agréablement  dix  ou  douze  journées  de 
sa  captivité. 

Si  jamais  un  ouvrage  sollicita  quelque  indul- 
gence, et  fut  certain  de  l'obtenir,  ce  doit  être 
un  poëme  si  riant  et  si  gai ,  composé  cependant 
sous  des  auspices  si  funestes ,  et  dans  une  crise 
si  affreuse.  Horace  dit  qu'on  peut  excuser  des 
fautes  légères  dans  un  poëme  qui  d'ailleurs  a 
des  beautés  brillantes;  mais  Horace,  juge  sé- 
vère, aurait  souri,  je  pense,  à  un  badinage 
pareil,  conçu  dans  les  angoisses  de  la  captivité, 
et  dans  les  plus  vives  secousses  de  la  plus  for- 
midable des  révolutions. 

he  duc  de  Nivernois  ne  pouvait  sans  doute 
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approuver  de  pareils  changements  faits  avec 
tant  de  violence  par  de  malheureux  insensés 
qui  semblaient  rendre  exprès  la  liberté  funeste, 
afin  de  la  rendre  odieuse:  inexcusables  à  jamais 
d'avoir  abusé  h  ce  point  du  plus  beau  mouve- 
ment qui  ait  pu  enthousiasmer  une  nation  géné- 
reuse! Mais  loin  de  faire  le  procès  à  celte  cause 
d'un  grand  peuple,  et  de  saisir,  comme  tant 
d'autres,  le  prétexte  de  ses  excès  pour  calom- 
nier ses  principes,  le  duc  deNivernois  donnait 
un  grand  et  rare  exemple;  il  se  résignait  de- 
vant elle,  savait  perdre  tranquillement  cent 
mille  écus  de  rente,  et  descendait,  sans  mur- 
murer, d'un  des  rangs  les  plus  élevés  qui  fus- 
sent alors  dans  l'état.  Que  tous  ceux  qui  m'é- 
coutent  se  mettent  à  sa  place,  et  que  leur 
conscience  réponde  avec  franchise  !  Une  phi- 
losophie réduite  à  cette  épreuve,  et  qui  en  sort 
aussi  paisible,  annonce-t-elle  une  ame  d'une 
trempe  commune  ?  Certes  il  fallait  que  la 
sienne  trouvât  en  elle-même  de  prodigieuses 
ressources  pour  ne  pas  succomber,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  sous  le  poids  des  ruines  qui 
l'écrasaient,  sans  l'ébranler.  (^Impavidum  fe- 
rient.  Hor^vt.  ) 

Lorsque  le  duc  de  Nivernois  sortit  de  sa  pri- 
son, et  qu'il  rentra  dans  son  hôtel  ou  il  man- 
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quàit  de  tout,  il  ne  tira  d'autre  vengeance  de 
cette  persécution  que  de  faire  quelques  cou- 
plets sans  fiel,  et  même  fort  aimables;  ces 
couplets  sont  du  mois  de  janvier  1797;  o^^^p- 
pelait  alors  citoyen  Mancini ,  et  il  y  fait  allu- 
sion en  empruntant  l'air  de  Tarare,  AhL! po- 
vero  Calpigi! 

Il  en  a  fait  de  plus  touchants  sur  un  pareil 
sujet  ;  mais  ce  n'était  plus  de  lui  qu'il  s'agissait 
alors;  il  voulait  célébrer  le  sage  abbé  Barthé- 
lémy. Sa  romance  est  intitulée:  Anacharsis  en 
prison,  (1) 

Je  n'ai  pas  déguisé  que  je  croyais  sa  prose 
beaucoup  meilleure  que  ses  vers,  sur-tout  que 
ses  grands  vers;  car  ses  chansons  et  ses  roman- 
ces, toutes  ses  pièces  fugitives,  sont  générale- 
ment d'un  goût  pur,  et  d'un  très  bon  ton;  on 
en  jugera  mieux  par  quelques  divertissements 
que  j'ai  pu  recueillir,  et  qui  composeront,  dans 
ses  œuvres  posthumes ,  son  théâtre  de  société. 
C'est  là  qu'on  le  verra  dans  son  intérieur , 
jouant  avec  sa  muse,  et  l'associant  une  fois  à 
celle  d'un  de  ses  confrères  que  nous  avons 
le  bonheur  de  posséder  encore.  Il  s'agissait  de 


(i)  Voyez  les  couplets  et  la   romance,  dans  les  pièces 
inédiles  et  les  remarques  placées  à  la  suite  de  cet  éloge. 


DU    PUC    DE    NJVERNOIS.  85 

célébrer  la  fête  du  prince  Henri  de  Prusse,  qui 
était  venu  à  Paris  en  1788.  Cette  fête  fut  re- 
marquable d'abord  par  le  grand  prince  qui  en 
était  l'objet,  et  ensuite  par  l'union  des  deux 
muses  charmantes  qui  firent  ce  jour  les  hon- 
neurs du  Parnasse  français.  On  dut  aimer  à 
voir  ensemble,  dans  une  telle  occasion,  le. duc 
de  Nivernois,  et  le  chevalier  de  Bouf fiers. 

On  n'aime  pas  moins  à  relire  les  vers  que 
M.  de  Bouflers  adressait  dans  le  même  temps 
au  duc  de  Nivernois,  en  lui  envoyant  des 
moutons  destinés  à  parquer  dans  une  pièce 
de  gazon  de  son  parc  de  Saint-Ouên  : 

Petits  moutons ,  votre  fortune  est  faite; 
Pour  vous  ce  pré  vaut  le  sacré  vallon  : 
N'enviez  pas  l'heureux  troupeau  d'Admete  , 
Car  vous  paissez  sous  les  yeux  d'Apollon. 

Le  duc  de  Nivernois  a  regretté  de  ne  pou- 
voir mettre  dans  sa  collection,  en  1796,  ses 
discours  à  l'académie  française.  Cependant  il 
n'a  pu  s'empêcher  de  témoigner  dans  sa  pré- 
face son  ancien  respect  pour  cette  illustre  com- 
pagnie, à  laquelle  il  était  attaché  depuis  un 
demi-siecle  et  plus,  et  dont  il  est  mort  le 
doyen  (t). 

(i)  OEuvres  de  Mancini-Nivernois ,  tome  i,  préface. 
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Nous  pouvons  aujourd'hui  reparer  cette 
omission  qui  avait  affligé  l'auteur,  et  nous  re- 
donnerons, à  la  suite  de  son  éloge,  ses  discours 
vraiment  éloquents  prononcés  à  l'académie, 
et  ses  savants  mémoires,  composés  autrefois 
pour  celle  des  inscriptions  (i).  Ce  sont  de  vrais 
modèles  du  style  académique,  pris  dans  le  pur 
sens  de  ce  mot,  qui  ne  ressemble  point  à  ce  que 
Gresset  a  nommé  l'académique  enluminure, 
et  qui  tient  beaucoup  plus  à  cette  diction  fleu- 
rie, à  celte  raison  élégante,  ou^  comme  a  bien 
mieux  dii  J.B.Rousseau  ^ceiie  raison  assaisonnée 
qui  formait  chez  les  anciens  le  mérite  du  style 
attique.Tel  est  le  caractère  de  ses  différentes  ré- 
ponses aux  récipiendaires  dans  notre  académie 
française.  11  varie  à  propos  son  ton  pour  cha- 
cun d'eux;  il  leur  parle  à  tous  dans  leur  langue; 
sans  flatterie  et  sans  apprêt,  il  montre  tour-à- 
tour,  et  sous  des  couleurs  ressemblantes,  l'avo- 
cat général  fameux,  en  recevant  M.  Séguier;  l'a- 
vocat et  l'homme  de  bien ,  en  parlant  à  M.  Tar- 
get; l'orateur  de  la  chaire  et  le  panégyriste  de 
S.Vincent  de  Paule,  en  recevant  ici  pour  la  pre- 
mière fois  M.  l'abbé  Maury  ;  les  journalistes 
éclairés,  honnêtes  et  utiles,  en  parlant  de  l'abbé 

(i)  OEu^res  posthumes,  seconde  partie. 
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Arnaud  et  de  M.  Suard;  et  plusieurs  autres 
genres  de  mérites  académiques,  en  louant  suc- 
cessivement, (après  les  fameux  personnages  ou 
du  cardinal  de  Fleury,  ou  du  maréchal  de 
Belle-Isle),  les  Massillon ,  les  Fontenelle,  les 
Sallier  ,  les  Balteux,  les  Giry ,  les  Coétlosquet, 
les  Trublet,  les  Séguy ,  les  Uuresnel,  les 
Pompignan,  les  Condorcet ,  et  les  Voltaire. 
Ce  fut  dans  la  même  séance  qu'il  sut  rendre 
justice  à  l'auteur  de  Didon ,  et  qu'il  rendit 
hommage  à  l'auteur  de  la  Henriade.  Enfin,  en 
1796,  il  a  paru  se  ranimer  pour  célébrer  les 
mœurs,  l'esprit,  et  les  ouvrages  de  son  ami 
Barthélémy.  x\insi  donc  sa  mémoire  est  liée  à 
l'histoire  de  la  littérature  et  de  l'académie  dans 
tout  le  dix-huitieme  siècle  ;  le  peintre  s'est  asso- 
cié à  la  gloire  de  ses  modèles,  et  son  image  aura 
sa  place  dans  cette  galerie  des  hommes  de  let- 
tres français,  dont  il  a  légué  la  peinture  à  la 
postérité. 

Maisquandj'acheve  son  éloge,  j'entendsla  voix: 
de  la  critique;  elle  dit  qu'il  a  trop  multiplié  ses 
fables ,  et  qu'en  général  son  recueil  en  aurait 
mieux  valu,  s'il  l'avait  un  peu  plus  restreint. 
Ce  reproche  s'adresse  à  tous  les  grands  recueils; 
on  n'en  connaît  aucun  dans  lequel  un  goût 
épuré  ne  voulût  des  retranchements.  Mais  en 
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supposant  que  les  œuvres  du  duc  deNivernois 
pourraient  être  élaguées  avecquelque  avantage, 
soyons  justes  du  moins  pour  la  partie  considé- 
rable de  la  collection  qui  échapperait  au  creu- 
set de  la  plus  rigide  censure.  Considérons  que 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  dans  une  époque 
inopportune.  11  y  a  pour  les  livres  un  moment 
d'à-propos ,  et  pour  les  écrivains  un  point  de 
vue  de  perspective.  Si  c'était  un  seigneur  de 
la  cour  de  Louis  XIV  qui  eût  laissé  tous  les 
ouvrages  du  duc  de  Nivernois  ,  vue  de  si  loin, 
convenons-eu  ,  sa  renommée  serait  beaucoup 
plus  imposante;  loin  de  vouloir  lui  rien  ôter, 
la  critique  elle-même  le  verrait  sur  la  même 
ligne  que  les  grands  hommes  du  grand  siècle. 
Mais  il  est  venu  tard;  il  est  trop  près  de  nous; 
on  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  le  mettre  à 
sa  place.  En  fait  de  réputations,  les  sente'nces 
contemporaines  se  rendent  à  la  hâte  et  en 
première  instance.  L'appel  en  est  de  droit,  et 
les  derniers  arrêts  sont  de  la  compétence  de 
la  seule  postérité.  C'est  toujours ,  à  quelques 
égards,  le  cas  de  la  cause  fameuse  qui  fut 
renvoyée  à  cent  ans  par  l'aréopage  d'Athènes. 
Dans  l'enceinte  où  je  parle  sont  réunis  les 
hommes  qui  composent ,  pour  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts,  l'aréopage  de  la  France.  C'est 
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à  eux  de  fixer  l'opinion  publique,  et  de  trans- 
mettre avec  honneur  aux  siècles  à  venir  le 
nom  d'un  homme  aussi  illustre:  citoyen  ver- 
tueux, habile  négociateur,  homme  d'état  pro- 
fond, courtisan  sans  intrigue,  philosophe  mo- 
deste et  Httérateur  pur,  qui  a  su  allier  dans  le 
cours  d'une  longue  vie, ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  la  société  humaine:  la  pratique  des  bon- 
nes mœurs,  et  la  culture  des  beaux  arts. 

O  si  dans  l'Elysée  qu'habitent  les  ombres 
célèbres,  celle  du  duc  de  Nivernois  pouvait 
être  sensible  aux  accents  de  ma  faible  voix  ! 
j'oserais  peut-être  lui  dire  : 

Consolez -vous,  mânes  chéris!  quand  vous 
avez  quitté  la  vie,  hélas  !  vos  yeux  ne  voyaient 
pas  encore  bien  distinctement  cette  France 
que  vous  aimiez  hors  du  chaos  affreux  où 
elle  avait  été  plongée  par  ses  dissentions  ci- 
viles. Vos  yeux,  en  s'éteignant ,  cherchaient 
votre  famille,  et  ne  la  voyaient  plus.  Vous  re- 
grettiez aussi  l'académie  française  qui  ne  sub- 
sistait plus.  Eh  bien  !  si  vos  regards  s'arrêtent 
sur  la  terre,  jouissez  du  spectacle  heureux  que 
Paris  présente  aujourd'hui  !  Les  quatre  Aca- 
démies dont  la  réunion  compose  l'Institut  de 
France,  sont  assemblées  en  ce  moment  pour  ho- 
norer votre  mémoire;  le  public  applaudit  au 


go  ELOGE 

tribut  que  l'on  vous  décerne.  Votre  cligne  fille  et 
sa  fille ,  et  vos  petits  enfants  sont  présents  à 
cette  séance,  hormis  ce  jeune  Mortemar,  que 
son  devoir  attache  aux  drapeaux  de  la  grande 
armée  (i). 

Et  cette  fête  littéraire  succède  et  se  marie 
à  des  fêtes  nationales,  d'un  caractère  plus  au- 
guste, par  lesquelles  la  France  se  réjouit  d'a- 
voir donné  la  paix  au  monde,  sous  Finfluence 
d'un  génie  que  le  ciel  fit  exprès  pour  elle,  et 
qui  replace  cet  empire  plus  haut  que  Charle- 
magne  ne  l'avait  jadis  élevé.  De  votre  temps  la 
Sprée  avait  humilié  la  Seine;  mais  cet  oppro- 
bre est  effacé.  La  pyramide  de  Rosbach  vient 
décorer  Paris ,  et  l'épée  de  Frédéric  II  est  dé- 
posée aux  Invalides.  De  votre  temps  aussi  ^ 
Londres  se  croyait ,  comme  Tyr ,  séparée  du 
reste  du  monde;  mais  si  elle  persiste  à  refuser 
la  paix, Londres  aura  le  sort  de  Tyr:  désarmais 
réunies,  la  Seine  et  la  Newa  sauront  bien  for- 
cer la  Tamise  a  laisser  la  mer  libre  et  le  conti- 
nent en  repos.  De  votre  temps  enfin ,  l'œil  cher- 
chait Paris  dans  Paris.  Ce  n'était  plus,  hélas  ! 
la  première  des  villes;  c'était  l'antre  de  la  dis- 

(i)  Casimir -Louis  Victurnieii  de  Rochechouart  Morte- 
mar, SOUS' lieutenant  au  premier  régiment  de  dragons, 
arriere-pelit-fils  du  duc  de  JNivernois. 
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corde;  ses  fêtes  étaient  des  supplices,  et  ses 
monumens  des  ruines.  Aujourd'hui ,  le  Louvre 
s'achève;  tout  Paris  est  digne  du  Louvre.  De 
tout  côte,  l'œil  y  rencontre  les  trophées  de  la 
gloire,  les  créations  du  génie,  les  pompes  de  la 
paix  ;  et  cette  grande  capitale  du  plus  grand  des 
Empires,  devient  la  reine  des  cités  et  la  mer- 
veille de  l'Europe. 

Aimable  et  sage  Nivernois  î  tout  ce  que 
vous  avez  chéri  ,  tout  ce  que  vous  crûtes 
perdu  ,  tout  se  réunit  à  la  fois  pour  expier 
l'outrage  fait  à  vos  derniers  jours  ,  et  pour 
venger  votre  mémoire;  recevez  les  hommages 
de  votre  académie;  que  votre  famille  du  moins 
les  recueille  pour  vous  ,  et  que  l'image  des 
triomphes  et  des  prospérités  de  l'empire  fran- 
çais pénétrant  jusqu'à  vous  dans  l'asile  éternel 
des  ombres  vertueuses  ,  ajoute ,  s'il  se  peut ,  à 
la  félicité  dont  a  mérité  de  jouir  le  citoyen 
recommandable  qui,  pendant  soixante  ans, 
travailla  comme  vous,  sans  ambition  et  sans 
faste,  pour  la  gloire  des  lettres  et  pour  le  bien 
de  sa  patrie  ! 

FIN  DE  l'Éloge  du  duc  de  kiyerkois. 
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AVERTISSEMENT. 

Quelques  détails  intéressants  ne  pou- 
vaient se  classer  dans  TEloge  qu'on  vient 
de  lire.  On  les  a  recueillis ,  et  Ton  a  cru 
devoir  y  joindre,  comme  pièces  justifica- 
tives de  cet  Éloge  académique,  des  mor- 
ceaux inédits,  soit  en  vers,  soit  en  prose, 
du  duc  de  Nivernois^  et  de  plusieurs  de 
ses  amis. 

On  y  trouvera  une  lettre  du  président 
deMontesquieu,uneducomtedeTressan, 
et  plusieurs  de  Mirabeau  père,  etc. 


REMARQUES 

SUR 

LA  MAISON  DE  MANCINI, 

ET  LES  AUTEURS  DU  DUC  DE  NIVERNOIS. 


La.  maison  de  Mancini ,  dont  M.  de  Niver- 
nois  est  le  dernier  rejeton  ,  jouissait  à  Rome , 
dès  l'an  i3oo,  de  Tëtat  et  des  prérogatives  de  la 
haute  noblesse  ;  ses  membres  étaient  qualifiés 
viri  nohiles  patricii  (i),  cette  jouissance  n'a 

(  i)  Nobilis  est  le  véritable  et  seul  titre  de  distinction  reçu 
à  Rome  et  dans  toute  Tltalie  ;  c'est  le  seul  que  les  souve- 
rains de  cette  grande  contrée  aient  admis.  Les  papes  et  le 
sacré  collège  n'en  donnent  point  d'autres  aux  princes  ro- 
mains, aux  ducs,  pairs,  ou  princes,  et  en  général  à  ceux 
qui  sont  en  pareil  rang  dans  les  autres  royaumes. 

La  qualification  de  patrice  romain  était  celle  que  les 
empereurs  donnaient  aux  grands  de  l'état,  dans  le  nombre 
desquels  ils  choisissaient  les  gouverneurs  de  provinces; 
cette  dignité  était  par  son  éminence  au-dessus  de  toute» 
les  autres ,  ainsi  on  ne  doit  pas  douter  qu'en  Italie  les  fa- 
milles dont  les  membres  étaient  qualifiés  depuis  plus  de 
quatre  siècles  nohiles  patricii  ^  ne  fussent  réellement  revêtus, 
et  en  possession  de  la  qualité  de  nobles ,  et  de  nobles  de  race. 
,  Parti.  7 
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pas  ële  interrompue  un  seul  instant  pendant 
le  cours  de  plus  de  cinq  siècles. 

Ils  portaient  pour  armoiries  d'azur  à  deux 
poissons  d'argent  posés  en  pal  ^  que  l'on  voit 
encore  gravées  sur  la  tombe  de  Pierre  Mancini 
de  Lucii,  et  de  sa  femme,  inhumés  en  une  cha- 
pelle ,  qui  leur  appartenait ,  en  Tëglise  Saint- 
Thomas  deS'Saints-Apôtres,  et  qui  leur  est  en- 
core conservée. 

Pierre  eut  un  fils ,  Laurent ,  vivant  à  Rome 
en  x4i4,  qualifié  illustre  seigneur ^  et  à  qui 
Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  en  le  faisant  cheva- 
lier ,  donna  pour  devise  :  Mancini  LuciistirpSy 
clarls  enini  lucebat  alumnis. 

Laurent  eut  pour  fils  Julien  Mancini ,  qui 
jouissait  de  la  chapelle  de  Saint-Thomas ,  en 
Rvait  le  patronage ,  et  portait  les  mêmes  armes 
que  son  père. 

11  fut  marié  à  Jacqueline  ,  de  famille  noble , 
dont  est  sorti  Alexandre,  qui  suit,  et  deux 
filles  ,  mariées  à  des  nobles. 

Alexandre,  qui  épousa  Ambrosine  de  Fabii, 
devint  père  d'une  nombreuse  famille;  il  eut 
six  fils  et  quatre  filles. 

Les  filles  furent  alliées  aux  maisons  nobles , 
Dorsini,  Buffalini ,  CaffarelU  ^  AttavenM. 
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Des  six  fils,  il  n'y  eut  que  Jacques ,  qui  suit , 
qui  laissa  de  la  postérité. 

Il  avait  épousé  Hiéronyme  Capranica ,  de 
laquelle  il  eut  Julien  Mancini ,  dont  on  trouve 
Tépitaphe  et  les  armoiries  dans  une  chapelle 
établie  en  l'église  à^Ara  CœlL 

De  ce  mariage  il  n'est  sorti  qu'un  fils ,  Lau- 
rent Mancini ,  onzième  du  nom  de  Laurent , 
dont  la  postérité  suit ,  et  une  fille ,  mariée  à 
Jean -Baptiste  Buffalini,  Tune  des  premières 
maisons  de  Rome. 

Laurent  épous2i  Olimpe  de  Massinni ,  d'ori- 
gine noble  et  illustre  ;  d'eux  sont  sortis  six 
fils  :  Paul,  aîné  ,  qui  suit ,  et  six  filles  ,  alliées 
par  mariage  aux  maisons  de  Cardelli,  Silveti, 
SevaroU ,  Camaiani ,  nobles  et  illustres  dans 
l'état  Romain. 

Paul,  qualifié  dans  les  titres  rapportés,  très 
illustre  seigneur ,  qui  épousa  Victoire  Capoccia , 
fille  de  Vincent  Capocii,pa^we  romain.  Paul, 
après  avoir  servi  dans  la  guerre  de  Ferrare,  et 
étant  veuf,  se  livra  à  l'étude  des  lettres  et  aux 
recherches  les  plus  importantes  pour  les  scien- 
ces ,  se  proposant  de  rappeler  dans  ces  belles 
contrées  le  goût  de  la  haute  littérature ,  dont 
elles  avaient  été,  pendant  plusieurs  siècles, 
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le  berceau  et  le  loyer.  Son  projet  principal 
était  de  rassembler  les  ouvrages  célèbres  qui 
ont  fait  pendant  plusieurs  siècles  la  gloire  et 
les  délices  d'Athènes  et  de  Rome,  et  que  le 
temps  et  les  désordres  des  guerres  avaient  dis- 
persés. 

Paul  Mancini  fut  le  premier  instituteur  de 
l'académie  des  Humoristes  à  Rome,  dont  les 
assemblées  se  tenaient  dans  sa  maison,  et  s'y 
sont  long- temps  tenues  après  sa  mort  (i). 

C'était  en  i63o,  au  même  temps  où  cet  éta- 
blissement mémorable  se  formait  en  Italie ,  que 
les  Conrard,  Chapelain,  Gombaut,  des  Ma 
rais,  Bois-Robert,  jetaient,  sous  les  auspices 
du  cardinal  de  Richelieu ,  les  fondements  de 
l'académie  française. 

Ce  rapprochement  important  n'a  pas  été 
observé  en  1743.  Il  aurait  été  plus  que  suffi- 
sant pour  justifier  l'admission  de  M.  de  Ni- 
vernois,  indépendamment  de  sa  capacité  per- 
sonnelle, au  nombre  des  académiciens,  et  il 
n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  que  cette  il- 
lustre assemblée  appelât  dans  son  sein ,  en  1721, 
M.  le  duc  de  Richelieu  j  c'était  un  motif  de  plus 

(i)  Lenomd'Humoristes  vient  de  ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent heltumori^  ceux  que  les  Français  désignent  par  le 
nom  de  beaux  esprits. 
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pour  rendre  hommage  au  mérite  de  M.  de  Ni- 
vernois.  On  devait  le  placer  au  nombre  des  pro- 
lecteurs des  sciences  et  des  lettres,  le  mettre 
à  cet  égard  sur  la  même  ligne  et  le  regarder 
comme  ayant  droit  aux  mêmes  honneurs  dont 
les  successeurs  du  cardinal  de  Richelieu  jouis- 
saient dans  la  république  des  lettres. 

Paul  Mancini  fut  père  de  Michel -Laurent 
et  de  François  Mancini.  Ce  dernier  fut  créé, 
le  5  août  1660,  cardinal,  à  la  nomination  de 
France  ,  et  testa ,  le  i5  juin  1672,  en  faveur  de 
Philippe- Julien  Mancini,  son  neveu. 

Michel-Laurent,  qualifié ,  dans  les  actes  rap- 
portés, baron  romain,  et  très  illustre  seigneur, 
épousa  à  Rome  ,  en  i634  ,  Hiéronyme  Ma- 
zarini  ,  fille  puinée  de  Pierre  Mazarini  et 
d'Hortensia  Buffalini ,  et  sœur  de  Jules  Maza- 
rini,  ministre  de  France,  sous  les  règnes  de 
Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

De  ce  mariage  est  né  Philippe  Julien  ,  qui 
suit,  et  cinq  filles. 

Les  filles  ont  été  alliées  : 

La  première  ,  Laure  Victoire ,  à  Louis  ,  duc 
de  Vendôme  et  de  Mercœur,  pair  de  France. 

La  deuxième,  Olimpie,  à  Eugène-Maurice 
de  Savoie ,  comte  de  Soissons. 

La  troisième,  Marie  Mancini,  à  Laurent 
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Colonne ,  grand  d'Espagne  ,  connétable  du 
royaume  de  Naples. 

La  quatrième ,  dite  la  belle  Hortense ,  qui 
fut,  au  moment  d'être  femme  de  Louis  XIV,  à 
Armand-Charles  Laporte  de  la  Meilleraye,  duc 
de  Retlielois,  grand -maître  de  l'artillerie  de 
France. 

La  cinquième,  Marie-Anne  Mancini, à Gode- 
froy ,  duc  de  Bouillon ,  d'Albret ,  grand  cham- 
bellan de  France,  prince  de  Sedan  ,  etc. 

Philippe  Julien ,  né  à  Rome ,  le  2.6  mai  1 64 1 , 
porta  le  manteau  du  roi  au  sacre  de  Louis  XIV, 
en  1654  ;  il  fut  capitaine-lieutenant  des  mous- 
quetaires de  la  garde  de  sa  majesté ,  lieutenant- 
général  de  la  province  de  Nivernois ,  la  Ro- 
chelle ,  et  pays  d'Aunis. 

Le  cardinal,  ayant  acheté,  en  1660,  les 
grands  domaines  de  Nevers  et  de  Donzy,  que 
les  ducs  de  Gonzaeues  et  de  Gleves  avaient 
tenus  en  pairie ,  et  qui  furent  saisis  par  leurs 
créanciers  ,  obtint  de  nouvelles  lettres  de  pai- 
rie pour  lui  et  ses  successeurs  ;  mais  qui  ne 
furent  pas  enregistrées  aussitôt  parcequ'il 
mourut  dans  l'intervalle.  Il  avait  fait  un  testa- 
ment, par  lequel  il  institue  Philippe  Julien , 
son  neveu  ,  son  héritier  dans  les  duchés  de 
Neverset  de  Donzy,  et  autres,  situés  en  France 
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et  en  Italie,  à  condition  que  lui  et  ses  succes- 
seurs prendraient  le  nom  et  les  armes  de  Ma- 
zarin,  qui  sont  d'azur,  à  la  hache  d'armes  d'ar- 
gent ,  dans  un  faisceau  d'armes  d'or ,  lié  d'ar- 
gent, posé  en  pal,  et  une  face  de  gueules  sur 
le  tout,  chargée  de  trois  étoiles  d'or,  et  les^ 
joindraient  à  celles  de  Sïancini. 

Philippe  Julien  reçut,  en  1661 ,  le  colUer  de 
l'ordre  du  S.-Esprit,  après  avoir  représenté  à 
MM.  de  Mortemart  et  d'Auheterre  ,  commis- 
saires de  l'ordre,  tous  les  litres  de  fdiation  et 
de  noblesse  que  l'on  vient  de  rapporter. 

Il  fut  en  grande  estime  et  crédit  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  pourvu  de  toutes  les  qualités  essen- 
tielles qui  distinguaient  dans  ce  temps  tous  les 
hoii^mes  de  son  rang,  il  joignait  à  des  mœur.^ 
douces  et  pures  ,  qui  le  faisaient  aimer  ,  le 
goût  des  lettres  que  lui  avait  sans  doute  trans- 
mis son  aïeul  Paul  Mancini.  On  a  dit  à  Facadé- 
mie,  en  1743,  qnc  les  vers  coulants  et  naturels 
qui  sortaient  de  sa  plume,  faisaient,  dans  ce 
temps  les  délices  de  la  cour.  Eh!  quoi  donc, 
ajoutait  M.  Tarchevéque  de  Sens,  dans  sa  ré- 
ponse au  discours  de  réception  de  M.  de  Niver^ 
nois,  qui  nous  a  transmis  ce  fait  :  «  L'esprit 
«  poétique  entre-t-il  dans  les  successions ,  et 
«  les  enfants  héritent- ils  de  eet  art  gracieux 
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«  comme  ils  héritent  des  terres  et  des  titres 
«  d'honneur  de  leurs  ancêtres?  » 

Il  épousa,  le  i5  décembre  1670,  Gabrielle 
de  Damas,  fille  de  Claude  de  Damas,  comte  de 
Thiange  ,  et  de  Gabrielle  de  Rochechouart 
Mortemart  ;  de  cette  union  sont  issus  deux 
enfants  : 

1^  Philippe-Jules-François  Mancini  Maza- 
rini ,  duc  de  Nevers  et  de  Donzy,  qui  suit. 

2°  Jacques-Hippolite ,  marquis  de  Mancini , 
marié  à  Anne-Louise  de  Noailles,  fille  du  duc 
de  Noailles  ,  maréchal  de  France. 

3*^  Deux  filles,  qui  ont  épousé,  l'une,  le 
prince  de  Chimai ,  grand  d'Espagne,  chevalier 
de  la  Toison -d'Or;  la  deuxième,  M.  le  duc 
d'Estrées,pair  et  maréchal  de  France.  Philippe 
Julien,  avant  de  marier  son  fils,  et  afin  d'ache- 
ver son  éducation ,  le  conduisit  en  Italie  ,  qui 
lui  offrait  mille  objets  d'instruction  ;  il  le 
présenta,  à  Rome,  à  sa  famille,  afin  d'établir 
entre  ses  parents  et  lui  des  rapports  dlionné- 
teté,  et  d'amitié  ,  qui  sont  pour  les  branches , 
quoique  séparées  du  tronc,  toujours  hono- 
rables et  utiles. 

Philippe -Jules  François  a  eu  pour  femme 
Marie-Anne  Spinola,  fille  aînée  et  héritière  de 
Jean-Baptiste  Spinola,  prince  de  Vergagne  et 
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du  S.  Empire,  grand  d'Espagne  de  la  première 
classe ,  etc. 

De  ce  mariage  est  né,  en  1716  ,  Louis-Jules 
Barbon  Mancini  Mazarini,  qui ,  au  décès  de  sa 
mère  ,  devint  grand  d'Espagne.  C'est  notre  duc 
de  Nivernois.  Son  nom  de  baptême  ,  Barbon  , 
lui  fut  donne  par  son  parrain ,  Barbon  Morosini, 
ambassadeur  de  Venise  en  France.  Il  n'avait 
pas  quinze  ans  lorsqu'il  fut  marié  avec  Héléne- 
Angëlique-Françoise  Philippeaux  de  Pontchar- 
cbartrain ,  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers ,  sous 
le  nom  de  Délie. 

La  généalogie  de  la  maison  Mancini  se 
trouve  dans  Y  histoire  des  grands  Officiers  de  la 
Couronne ^  3®  édition,  tome  3,  page  l^^i. 

IV.  B.  Ces  détails  historiques  sur  la  maison 
Mancini  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Per- 
rin,  ancien  avocat  aux  conseils  du  roi,  qui  a 
eu,  dans  le  temps,  toute  la  confiance  du  duc 
de  INivernois  ,  et  qui  a  mis  beaucoup  de  zèle  à 
nous  procurer  les  détails  et  les  renseignements 
/  dont  nous  avions  besoin  pour  faire  son  éloge. 
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Du  duc  de  Nevers  [Philippe  Julien),  à  Vahhé 
Bourdelot  {\), 

V^  u  o  1  !  mes  vers ,  Bourdelot ,  sans  grâce  et  sans  beautés, 

Vivent  dans  ta  mémoire,  et  sont  par  toi  cités  ! 

Quoi  !  du  fond  de  l'oubli  tirant  leur  destinée , 

Tu  redonnes  le  jour  à  ma  muse  étonnée  ! 

Qui  te  prête  la  main  ?  Quel  Dieu  te  fait  agir, 

Et  t'inspire  mes  vers  pour  me  faire  rougir  ? 

Moi,  qui  sur  le  Parnasse,  apprenti  téméraire. 

Ai  fait  parler  ma  muse  une  langue  étrangère , 

Et  qui  n'ai,  dans  mes  vers  échappés  au  hasard , 

Que  l'audace  pour  règle ,  et  le  bon  sens  pour  art; 

Pour  orner  le  Français  de  nouvelles  parures , 

Je  hasarde  en  mes  vers  d'insolentes  figures, 

Qui,  par  le  choix  des  mots  et  l'adresse  du  tour. 

Eblouissent  l'esprit  de  l'éclat  d'un  faux  jour. 

Que  ne  puis -je  à  présent,  dans  l'ardeur  qui  m'anime, 

Donner  de  la  Fayette  (2)  au  travers  du  sublime; 

Ou  puisa^ît  dans  Méré  (3)  tous  les  charmes  divers , 

Des  plus  beaux  agréments  façonner  tous  mes  vers  ! 

(i)  Médecin  deCristine,  reine  de  Suéde ,  et  ensuite  da  prince  de 
Condé.  Il  mourut  en  16S4. 
(a)  Madame  de  la  Fayette. 
(3)  Le  chevalier  de  Méré. 
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Alors  je  donnerois,  par  des  traits  mémorables, 

A  la  postérité  des  talents  admirables. 

L'éclat  de  ton  esprit  seroit  un  sûr  garant 

Pour  dessiller  les  yeux  du  vulgaire  ignorant. 

Toi  qu'on  a  remarqué ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Par  tant  de  beaux  endroits ,  homme  au-dessus  des  hommes. 

Qui  des  travers  du  mdnde  évitant  le  poison, 

Te  sait  faire  à  toi-même  un  Dieu  de  la  raison  ! 

Tu  ris  de  la  fortune  et  des  tours  de  sa  roue , 

Quand  du  sort  de  nos  jours  l'inconstante  se  joue  ; 

Tu  sais  qu'on  n'a  du  ciel  des  regards  caressants, 

Que  pour  en  ressentir  des  regrets  plus  cuisants. 

Les  astres  trop  cruels  dans  leur  course  changeante , 

!Nous  font  voir  du  bonheur  l'incertitude  errante  : 

On  voit  dans  l'univers  tant  d'abus  établis, 

Se  fonder  en  coutume  au  lieu  d'être  abolis  : 

Le  sang  des  grands  seigneurs  mêlé  dans  la  roture , 

Faire  en  naissant  changer  au  bourgeois  de  nature  ; 

Kome  a  vu  radoter  au  trône  des  Césars  ; 

L'église,  dans  les  mains  d'imbécilles  vieillards. 

Donner  à  des  neveux  le  saint-siege  au  pillage, 

Et  de  ses  fiefs  sacrés  démembrer  l'apanage. 

Mais  louons  d'Innocent  (i)  la  sainte  austérité; 

Que  l'église  est  superbe  en  son  humilité  1 

Il  ôte  à  l'univers  l'effroyable  scandale , 

L'hidre  du  népotisme  à  Rome  si  fatale  : 

Il  veut  du  jansénisme  étouffer  le  poison , 

Et  les  saintes  erreurs  qui  troublent  la  raison. 

Admirons  ses  vertus,  dans  le  temps  que  le  mond» 

(i)  Innocent  XI. 
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En  vices  éclatants  plus  que  jamais  abonde. 
Un  ministre  fameux  (  i)  pour  soutenir  son  nom , 
Va  pour  neveu  postiche  adopter  un  Orgon  (2) , 
Qui  de  ses  grands  trésors ,  pieuse  frénésie  ! 
Des  Tartuffes  du  temps  nourrit  l'hypocrisie  ; 
Et  craignant  plus  le  ciel  qu'il  n'a  le  ciel  pour  but, 
Va  l'argent  à  la  main  trafiquer  son  salut. 
S'il  recevait  d'en  haut  des  notions  plus  claires. 
Il  irait  à  la  trape  imiter  les  Macaires  : 
Car  dans  le  monde  on  fait  des  efforts  impuissante 
Pour  détacher  l'esprit  du  commerce  des  sens. 
C'est  trop ,  n'en  parlons  plus  ;  entrons  en  diligence 
Dans  le  pompeux  néant  de  la  grandeur  immense. 
Qu'on  ait  vu  de  nos  jours ,  appuyé  par  les  lois, 
Un  Cromwel  déranger  un  long  ordre  de  rois  ; 
Qu'une  reine  ait  pu  faire,  exempte  de  tous  crimes, 
De  deux  frères  vivants ,  deux  maris  légitimes  (3)  : 
Une  autre,  par  son  fils ,  voit  signer  aujourd'hui 
L'arrêt  dénaturé  qui  l'éloigné  de  lui  (4). 
De  quel  œil  de  Caton  ta  divine  prudence , 
Des  caprices  du  sort  perce  l'extravagance  ! 
Défiant  ton  pouvoir  ,  tu  ris  de  son  courroux  j 
Et  tu  mets  Us  mortels  à  l'abri  de  ses  coups. 
La  nature  à  tes  yeux  se  montre  toute  nue, 
T'apprend  de  ses  secrets  la  science  inconnue , 
Découvre  à  ton  esprit  les  énigmes  divins, 

(r)  Le  cardinal  de  Mazarin. 

(2)  Le  duc  de  la  Meilleraye. 

(3)  Marie-Elisabeth-Françoise  de  Savoie,  fille  da  duc  de  Nemours, 
reine  de  Portugal. 

(4)  La  reine-mere  d'Espagne. 
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Et  sait  faire,  à  ton  art ,  obéir  les  destins. 
Ta  main  sait  renouer  d'une  vie  ébranlée, 
Dans  les  doigts  de  Clothon  la  trame  défilée  ; 
Et  de  l'ame  aux  abois  ranimant  les  ressorts , 
Des  bords  de  l'Achéron  tu  rappelles  les  morts. 
Ton  esprit,  ton  bon  goût ,  ta  science  profonde , 
Triomphent  des  erreurs  qui  régnent  dans  le  monde. 
Dans  tes  écrits  on  voit  tous  les  traits  pénétrants, 
Que  ta  main  sait  porter  sur  les  vices  du  temps  : 

Chacun  craint  que  ta  plume,  en  critique  fertile, 

JSe  répande  sur  lui  son  éloquente  bile  ; 

Pour  moi  qui  ris  du  sort  que  mes  vers  trouveront , 

Je  baiserai  les  mains  qui  les  déchireront. 

Aussi  bien  dans  le  monde,  hors  deux  auteurs  célèbres, 

Le  reste  est  englouti  dans  l'honneur  des  ténèbres. 

Ces  illustres  du  temps,  Pvacine  et  Despréaux, 

Sont  du  mont  Hélicon  les  fermiers  généraux  ; 

Pour  mettre  des  impôts  sur  l'onde  d'Hippocrene , 

Phœbus  leur  donne  à  bail  son  liquide  domaine  : 

Tout  passe  par  leurs  mains  ;  les  précieux  trésors 

Ne  coulent  que  pour  eux  des  castalides  bords. 

On  a  vu  dans  leurs  vers  leur  extrême  richesse  ; 

Leurs  plumes  dégorgeraient  des  liqueurs  duPermesse: 

A  présent  delà  rime  abandonnant  les  lois. 

Ils  veulent  que  Pbœbus  reprenne  tous  ses  droits  ; 

Et  sortant  tout  d'un  coup  de  l'ordre  poétique, 

Ils  entrent  étrangers  dans  le  monde  historique. 

Louis,  par  ses  hauts  faits,  qu'ils  sont  prêts  à  traiter, 

Eblouit  tout  le  monde  à  force  d'éclater. 

Qui  peindra  les  beaux  traits  de  sa  gloire  immortelle  ? 

Le  pinceau  tremblerait  entre  les  main»  d'Apelle, 
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Quel  bonheur  d'être  né  sous  les  lois  de  Louis  ! 
Admirons,  Bourdelot,  ses  exploits  inouis, 
Que  nous  pouvons  tous  voir,  que  nous  pouvons  écrire, 
Et  plaignons  l'avenir  qui  ne  peut  que  les  lire. 
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ODE   DE   PIRON(i) 
AU  DUC  DE  NIVERNOIS, 

▲    SOW    DÉPART    POUR    l'aRMÉB    d'iTALIE  ,    IN    1734. 

J_^EVANT  Jupiter  et  sa  bande, 
L'autre  nuit,  je  me  prosternais  ; 
M'écriant  :  Je  vous  recommande 
Monsieur  le  duc  de  Nivernois  ! 


(i)  Piron  était,  dans  ce  temps-là,  le  poète  de  la  famille;  il  avait 
adressé  au  duc  de  Nevers ,  père  du  duc  de  Nivernois ,  une  épitre 
assez  longue,  intitulée  la  Goutte,  où  il  l'apostrophe  en  ces  termes  : 

O  duc,  des  ducs  de  nos  jours, 
Le  noble  et  galant  modèle, 
H6te  aimable ,  ami  fidèle 
De  Baccîius  et  des  Amours  , 
Nevers ,  à  vous  j'en  appelle ,  etc. 

OEuvres  complètes  d* Alexis  Piron , 
tome  VI,  Pages  33 —40. 
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Mars  ne  cherchant  que  bosse  et  plai* 
L'eutraine  dans  un  pays  chaud  1 
Où  souvent  la  gloire  se  paie 
Tant  soit  peu  plus  qu'elle  ne  vaut^ 

Où  tandis  qu'un  guerrier  moissonne 
De  son  côté  quelque  laurier, 
Du  sien,  la  mort  qui  nous  talonne. 
Moissonne  souvent  le  guerrier. 

Celui-ci  brûle  d'y  paraître 
En  héros  des  plus  résolus  : 
Mais  plus  on  a  Thonneur  de  l'être, 
Plus  on  risque  de  n'être  plus. 

Eh  bien  1  qu'il  parte  ;  qu'il  acquierrt 
Un  nom  si  grand,  qu'il  lui  plaira , 
Pourvu  que  sa  personne  entière 
Revienne  avec  ce  beau  nom-là. 

Que  lui  sert  ta  faveur  insigne. 
Dieu  du  Pinde  et  des  saints  ruisseaux? 
Qu'était- il  besoin,  comme  un  cygne, 
Qu'il  se  panadât  sur  tes  eaux  ? 

N'avait-il  pas  assez  de  charmes , 
Sans  ceux  que  tu  fais  tant  valoir  ? 
Mais  des  jours  purs,  et  sans  alarmes. 
Jamais  en  peut-il  trop  avoir  ? 

Du  moin» ,  dureis4ui  l'épiderme , 
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Comme  à  l'élevé  de  Phénix  ! 

En  le  plongeant  d'une  main  ferme , 

Trois  ou  quatre  fois  dans  le  Styx. 

Vains  regrets,  et  plainte  iuutile  ! 
Mais ,  hélas  !  s'il  a  le  malheur 
De  n'avoir  pas  la  peau  d'Achille , 
Il  en  a  du  moins  la  valeur. 

Mettez-le  sous  vos  coulevrines, 
Jupiter,  Minerve,  et  Junon, 
Et  vous  aussi  de  qui  les  mines 
Font  plus  d'effet  que  le  canon  ! 

Vous ,  qui  du  monde  entier  chérie, 

Pour  époux  avez  ici-bas , 

Le  démon  de  l'artillerie , 

Pour  amant  le  dieu  des  combats  ; 

Vous ,  pour  qui ,  tour-à-tour,  s'enflamme 

Le  militaire  avec  l'abbé  : 

Vous  qui  du  duc  partagez  l'ame 

Avec  votre  cher  Sigisbé  ; 

Vous ,  dont  le  manège  et  l'adresse 
Surent  à  Paris  excroquer 
Une  pomme,  que  la  duchesse 
A  tout  droit  de  revendiquer  : 

Mais  à  ce  droit  incontestable 
Elle  renoncera  pour  vous  j 
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Si,  sain  et  sauf,  autant  qu'aimable, 
Vous  lui  renvoyez  son  époux. 

Plus  d'une  fois  a  la  sourdine 
Vos  deux  pigeons  gras  et  dodus  y 
Jadis  risquant  la  crapaudine , 
Aux  champs  troyens  sont  descendus. 

Vous  alliez-là ,  sans  dire  garé 
Et  sans  ménager  vos  appas , 
Pour  défendre  dans  la  bagarre 
Quelqu'un  qui  ne  le  valait  pas. 

Sauvez-le  du  fer,  du  salpêtre , 
Et  des  engins  de  votre  époux  î 
Ainsi  puissiez-vous  jamais  n'être 
Reprise  aux  filets  du  jaloux  î 

En  un  mot,  tous  tant  que  vous  êtes. 
Dieux ,  déesses ,  songez-y  bien  ! 
Vous  m'en  répondrez  sur  vos  têtes , 
Ou  je  ne  vous  réponds  de  rien. 

Qu'un  seul  cheveu  manque  à  la  sienne  ! 
(Et  je  les  ai  tous  bien  comptés), 
Je  veux  qu'on  me  plombe  la  mienne 
Si  vous  ne  vous  en  repentez. 

De  dessus  le  dos  d'Encelade, 
J'ôte  aussitôt  le  mont  Gibel , 
Pour  recommencer  l'escalade 
PartL  S 
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Qui  TOUS  fit  déserter  le  ciel. 

Ainsi  parlais -je  avec  audace. 
Sans  qu'on  en  fut  scandalisé: 
Un  si  beau  zèle  trouva  grâce 
Devant  rCMympe  humanisé. 

tiC  duc,  par  ces  maîtres  du  monde, 
Sera  vivement  protégé  : 
Ils  en  ont  tous  juré  sur  l'onde 
Où  je  voudrais  qu'on  l'eût  plongé. 

Même  à  travers  les  carabines , 
Il  sera  suivi  des  neuf  sœurs  : 
Et  du  champ  de  Mars  les  épines 
Pour  lui  se  changeront  en  fleurs. 

Minerve,  qu'Ulysse  eut  pour  guide, 
Et  Télémaque  pour  soutien. 
Le  couvrira  de  son  égide  ; 
Ainsi  du  reste  :  tout  va  bien. 

Or,  donc  adieu.  Gloire  et  bon  gîte. 
Pour  un  bonheur  ayez-en  vingt. 
Duc,  allez  et  revenez  vite  ! 
Comme  César  fut  et  revint» 


LETTRES 

DU  DUC  DE  NIVERNOIS 

ET  DE  SES  AMIS^ 
AU  SUJET  DE  SON  AMBASSADE  A  ROME. 


PREMIERE  LETTRE. 

Bu  cardinal  de  la  Rochefoucauld  au  duc  de 
Nlvernois* 

Rome  ,  le  6  décembre  174/- 

J'apprends,  Monsieur^  avec  le  plus  grand 
plaisir,  que  vous  êtes  destiné  à  me  succéder  ici  ^ 
et  comme  M.  de  Puysieiilx  me  Je  mande  fort 
bien ,  c'est  un  secret  qu'il  me  confie  ,  que  per* 
sonne  ne  sait ,  dont  tout  le  monde  Se  doute.  Il 
y  a  trois  ou  quatre  mois  que  beaucoup  de  gens 
mandaient  ici,  et  même  on  le  trouvait  dans 
des  gazetins^  que  je  retournais  en  France,  et 
que  vous  seriez  nommé  ambassadeur  en  cette 
cour*  Le  nonce  à  Paris  a  mandé  plusieurs  fois 
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qu'il  croyait  que  cela  serait  ainsi;  et  j'ai  dit  atl 
pape,  lorsqu'il  m'en  a  parlé,  quejenesavaisrien 
de  plus  que  ce  que  le  roi  lui  marque  par  là 
lettre  que  je  lui  ai  remise,  mais  que  si  le  choix 
tombait  sur  vous  il  ne  pouvait  pas  certaine- 
ment être  meilleur;  et  quoique  j'aie  dit  beau- 
coup, je  n'ai  pas  encore  dit  tout  ce  que  je  pen- 
sais. 

J'aurais  ëlé  charmé  qu'on  vous  eût  assez  bien 
traité  pour  que  v.us  puissiez  venir  bientôt  ^ 
et  je  me  serais  fait  un  vrai  plaisir  de  passer  ici 
un  mois  avec  vous  pour  vous  faire  les  honneurs 
du  pays,  et  vous  y  offrir  mes  services,  autant 
qu'ils  auraient  pu  vous  y  être  utiles  dans  un 
commencement;  mais  j'y  supplérai  de  mon 
mieux  en  vous  voyant  à  Paris,  et  l'abbé  de 
Canillac  fera  ici  le  reste. 

De  la  façon  dont  m'écrit  M^  de  Mau repas, 
le  mieux  que  je  puisse  faire  pour  votre  service 
est  de  me  mettre  en  route  le  plutôt  qu'il  me 
sera  possible ,  aussi  ne  tarderai-je  probablement 
pas  long  temps  après  avoir  reçu  mes  passe- 
ports, et  réponse  à  ce  que  je  vous  marque  dans 
la  lettre  ci-jointe,  touchant  ma  maison ,  mes 
meubles,  et  mon  équipage.  Je  vous  répète  en- 
core que  je  vous  prie  de  vous  mettre  fort  à 
votre  aise  sur  tout  cela,  parceque  ce  que  je 
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VOUS  en  marque  est  plus  pour  votre  service  que 
pour  le  mien.  Il  faut  y  avoir  passé,  comme  je 
viens  de  faire ,  pour  savoir  ce  qu'il  en  coûte 
pour  s'arranger  et  mettre  les  choses  en  place 
en  journées  d'ouvriers,  faux  frais,  etc.;  tout  ce 
que  j'ai  est  assez  bon ,  mais  cependant  ce  n'est 
que  le  pur  nécessaire  pour  être  honnêtement. 
L'usage  pour  les  meubles  est  devenu  ici  tel 
qu'il  ne  serait  plus  convenable  de  faire  comme 
autrefois ,  qui  était  de  louer  des  meubles  des 
Juifs  ,  et  d'ailleurs  la  dépense  en  serait  très 
considérable,  outre  qu'ils  n'ont  plus  que  des 
meubles  si  antiques  et  si  hors  de  mode  que  cela 
n'est  pas  soutenable. 

Ce  qu'il  vous  faudra  toujours  apporter,  c'est 
de  la  vaisselle  et  du  linge  de  toute  espèce,  à 
quoi  j'ajoute  de  la  porcelaine  un  peu  abondam- 
ment, car  on  n'en  trouve  point  à  acheter,  ou 
le  peu  qui  s'en  trouverait  est  extrêmement 
cher,  de  façon  que  c'est  ce  qui  m'a  manqué 
jusqu'à  présent  ;  j'en  attends  de  Portugal  où 
j'avais  prié  M.  de  Chavigni  de  m'en  acheter, 
mais  je  vois  à  présent  que  j'ai  fait  une  sottise, 
et  je  prévois  qu'elle  me  reviendra  beaucoup 
plus  cher,  plus  mal  assortie,  et  moins  belle 
que  si  je  l'avais  fait  venir  de  Paris,  et  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  l'offre  point,  ainsi  vous 
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feriez  bien  de  profiter  des  occasions  pour  vous 
en  fournir  si  vous  n'en  avez  pas  ,  ou  d'en  faire 
acheter  à  TOrient. 

Pour  tout  ce  que  je  voi|s  marque  dans  mon 
autre  lettre  touchant  votre  entrée,  ce  n'est 
que  pour  vous  prévenir  en  gênerai,  car  pro- 
bablement j'aurai  tout  le  temps  de  vous  com- 
muniquer de  vive  voix  toutes  les  belles  con- 
naissances que  j'ai  acquises  par  les  méditations 
profondes  que  j'ai  faites  sur  l'article. 

J'avais  cru ,  et  on  pourra  vous  le  dire ,  que 
le  voisinage  d'un  théâtre  où  l'on  représente 
Topera  pendant  le  carnaval  pourrait  être  un 
embarras  pour  ma  maison  qui  est  vis-à-vis  et 
une  occasion  à  impegni ,  mais  j'ai  vu  par  ex-^, 
périence  qu'il  n'en  était  rien. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  de  ma  main  parceque 
je  n'aurais  pas  pu  me  flatter  que  vous  fussiez 
venu  à  bout  de  lire  tout.  Je  vous  prie  de  présen- 
ter mes  respects  à  madame  deNivernois,  et  de 
recevoir  pour  vous  et  pour  elle  mes  vœux  et 
mes  hommages  pour  l'année  prochaine.  On  ne 
peut  vous  être  plus  inviolablement  ni  plus  res« 
pectueusement  attaché  que  vous  le  sera  tou- 
jours 

ï^^  cardinal  de  IjA.Roc«EFoucA.xjLr>, 
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DEUXIEME    LETTRE. 
Du  même  au  même. 

Rome,  1 3  décembre  1747. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  19  novembre.  Je 
vois  bien  que  je  ne  suis  pas  efacore  assez  heu- 
reux pour  être  bien  connu  de  vous ,  vous  ne 
me  feriez  pas  des  compliments  auxquels  je  se- 
rais fort  embarrassé  de  répondre  sur  le  même 
ton.  Quand  vous  serez  ici ,  ou  quand  vous  me 
connaîtrez  un  peu  mieux,  vous  sentirez  que 
dans  l'événement  qui  va  nous  faire  troquer  de 
séjour ,  et  où  vous  prendrez  ma  place ,  je  n'au- 
rai d'autre  avantage  que  d'avpir  pour  succes- 
seur quelqu'un  qui  voudra  bien  cacher  mes 
torts  et  les  excuser,  et  c'est  dans  cette  espé- 
rance que  je  ne  me  ferai  nulle  peine  de  vous 
les  dire ,  et  de  vous  donner  de  cette  façon  la 
seule  instruction  et  leçon  dont  je  sois  ca- 
pable. 

Vous  aurez  bien  vu ,  par  ce  que  je  vous  ai 


}%0  LETTRES 

marqué  il  y  huit  jours,  que  je  me  flattais  que 
vous  me  regardiez  comme  quelqu'un  qui  vous 
est  entièrement  dévoue,  puisque  je  n'ai  pas 
attendu  vos  ordres  pour  entrer  dans  différents 
détails;  faites- rnoi  voir,  je  vous  prie,  que  je 
ne  me  suis  pas  trompé  en  me  donnant  tous  les 
ordres  et  les  commissions  que  vous  jugerez  à 
propo»  pour  le  peu  de  temps  que  j'aurai  en- 
core à  rester  ici ,  comme  à  votre  servjteur , 
votre  homnie  d'affaires ,  et  comme  à  quelqu'un 
qui  désire  bien  sincèremept  d'être  votre  ami. 
Quand  nous  nous  verrons  je  tâcherai  de  vous 
faire  connaître  d'avance  les  gens  à  qui  vous  au- 
rez à  faire,  et  en  peu  de  temps  vous  rectifierez 
ensuite  ce  sur  quoi  je  pourrai  m'étre  trompé. 
Je  vous  suis,  Monsieur,  plus  parfaitement 
et  respectueusement  attaché  que  je  ne  puis  vou^ 
exprimer.  ^ 

Le  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 
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TROISIEME   LETTRE. 

I)u  duc  de  Nivernais  au  cardinal  de  la 
Rochefoucauld.  . 

Versailles,  le  2 5  décembre  1747» 

Je  ne  saurais  assez  remercier  votre  ëminence 
de  ses  bontés,  ni  lui  marquer  à  quel  point  j'en 
suis  reconnaissant.  Le  détail  où  vous  vous  don- 
nez la  peine  d'entrer  en  m'ofïVant  toutes  les 
choses  dont  vous  pouvez  m'accormnoder,  est 
une  preuve  de  votre  amitié  ,  que  je  ressens 
comme  je  le  dois,  et  la  bonne  opinion  que 
vous  voulez  bien  donner  de  moi  à  la  cour  où 
vous  êtes,  en  est  une  autre  marque,  dont  je 
vous  aurai  toute  ma  vie  la  plus  sincère  obliga- 
tion. A  cet  égard,  je  puis  vous  assurer  avec 
vérité  que  je  ferai  toujours  tous  mes  efforts 
pour  justifier  l'honneur  que  vous  me  faîtes 
d'être  mon  garant,  et  pour  ne  démentir  en 
rien  les  impressions  obligeantes  que  vous  avez 
fait  prendre  sur  mon  compte.  Quant  à  vos 
meubles  ,  carrosses,  maison,  etc., c'est  un  çha^ 
pitre  sur  lequel  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  sinon 
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que  tout  ce  que  vous  ferez  sera  très  bien  fait , 
et  me  conviendra  pleinement.  Je  dois  seule- 
ment voTis  avertir  de  Tétat  des  choses ,  vous 
déciderez  en  conséquence ,  et  je  recevrai  votre 
décision  comme  une  nouvelle  marque  d'amitié. 
Parlons  d'abord  de  votre  palais  dans  Rome. 
Je  sens  tout  l'avantage,  très  considérable  pour 
moi,  à  trouver  une  maison  toute  meublée,  de 
la  cave  au  grenier,  et  je  désire  beaucoup  que 
cela  se  puisse  faire.  Le  voisinage  d'un  théâtre 
que  vous  prévoyez  fort  bien  m'avoir  été  repré- 
senté ici  par  quelques  personnes  comme  un 
inconvénient ,  m'a  été  en  effet  donné  pour  tel  ; 
mais  vous  pensez  bien  que  sur  cela,  comme  sur 
toute  autre  chose,  je  m'en  rapporterai  unique- 
ment à  votre  témoignage  et  à  votre  expérience. 
La  seule  difficulté  qu'il  y  ait  peut-être  à  ce  que 
votre  maison  me  convienne  consiste  dans  le 
nombre  des  personnes  qu'il  faudra  qu'elle  con- 
tienne quand  j'y  serai.  Ma  femme  y  viendra 
avec  moi ,  et  j'y  mènerai  aussi  mes  enfants  , 
au  nombre  de  trois.  C'est  un  résultat  de  votre 
très  heureuse  bénédiction  qui  fait  que  deux 
créatures  que  vous  avez  jointes  ne  veulent  se 
disjoindre  en  aucune  circonstance  de  leur  vie. 
Ma  femme  me  suivra  donc  sûrement,  et,  dans 
le  temps  que  vous  recevrez  cette  lettre,  sa  dé- 
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mission  sera,  je  crois,  entre  les  mains  de  la 
reine.  Or,  je  supplie  V.E.  d'examiner  et  de  dé- 
rider si,  dans  votre  palais ,  nous  pouvons  être 
honnêtement  et  suffisamment  loges  ,  et  en  ce 
cas  je  vous  prierai  de  faire  continuer  le  bail 
pour  moi. 

Je  vous  dirai  la  même  chose  pour  les  meu- 
bles. L'appartement  d'en  haut  devenant  celui 
de  ma  femme ,  je  vous  demande  en  grâce  de 
voir  si  les  meubles  sont  bastants  pour  cela,  et 
alors  je  les  prendrai ,  m'en  rapportant  entière- 
ment à  vous ,  en  dépit  de  M,  de  Maurepas,  qui 
m'assureque  vous  êtes  extrêmement  juif.  Votre 
batterie  de  cuisine,  celle  d'office,  et  tous  vos 
cristaux ,  me  paraissent  un  vrai  trésor ,  et  je 
vous  suis  très  obligé  de  vouloir  bien  penser  à 
me  les  laisser.  Votre  maison  deFrascati  est  en- 
core une  chose  qui  ne  souffre  aucun  contredit , 
et  je  n'hésite  pas  à  l'accepter,  aussi  bien  que 
l'offre  de  tous  les  meubles  de  toute  espèce  qui 
y  sont. 

Pour  les  équipages ,  c'est-à-dire  voitures  et 
harnois ,  je  vous  demande  de  me  laisser  tout 
ce  que  vous  jugerez  pouvoir  être  à  mon  usage. 
Je  ne  suis  pas  à  portée  de  juger  cela  comme 
vous ,  et  je  vous  supplie  d'être  sûr  que  je  vous 
aurai  la  plus  grande  obligation  de  tous  les  partis 
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que  vous  voudrez  bien  me  faire  prendre  sur 
cela. 

Quant  aux  chevaux,  il  me  paraîtrait  au  pre- 
mier coup-d'œil  que  les  frais  de  leur  nourritu- 
re ,  inutiles  pendant  l'intervalle  de  votre  retour 
ici  et  de  mon  arrivée  là-bas,  pourraient  être 
un  inconvénient  raisonnable.  Cet  intervalle 
dépend ,  pour  la  durée,  de  bien  des  circonstan- 
ces; vous  savez  mieux  qu'un  autre  qu'on  ne 
peut  en  cela  répondre  de  rien.  Mais  après  tout 
peut-être  que  ,  sur  le  prix  de  l'achat ,  la  nour- 
riture ,  en  la  supposant  même  d'un  an ,  pour- 
rait être  avantageusement  compensée;  j'ignore 
tout  cela ,  comme  vous  pouvez  croire  ,  ne  sa-r 
chant  ni  le  prix  des  chevaux  là-bas  en  général, 
îii  le  prix  des  vôtres  en  particulier,  ni  le  prix 
des  nourritures,  et,  sur  cela,  je  m'en  remets  à 
vous  en  toute  confiance. 

Je  vous  rends  mille  grâces  du  très  utile  con- 
aeil  que  vous  me  donnez  sur  l'article  des  pages  , 
des  gentilshommes  et  des  domestiques  ;  j'en 
profiterai  sûrement.  M.  d'Abouville,  et  l'autre 
gentilhomme  italien  que  vous  ne  nommez  pas, 
peuvent  être  bien  sûrs  que,  m'étant  recom- 
mandés par  vous ,  ils  ont  déjà  mon  estime  et 
mon  amitié. 

Sur  le  portrait  avantageux  que  vous  me  faites 
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de  tout  ce  qui  compose  votvefamiglia ,  je  ne 
désirerais  rien  tant  que  de  leur  convenir  au- 
tant qu'ils  vous  conviennent.  Sur  ceci ,  il  y  a 
la  considération  à  faire  de  la  durée  incertaine 
de  l'intervalle  ;  mais  enfin  cela  ne  peut  aller 
qu'à  une  année.  Je  supplie  V.  E.  d'arranger 
cela  pour  le  mieux.  Rien  ne  me  serait  si  doux 
que  de  me  trouver  entouré  des  mêmes  gens 
dont  vous  auriez  été  le  père  ;  il  me  semble  que 
je  m'en  estimerais  davantage  et  que  j'en  vau- 
drais mieux.  Cet  article  me  paraît  essentiel ,  et 
ie  me  recommande  en  cela  bien  fort  à  vous. 

J'ai  gardé  celui  de  l'entrée  pour  le  dernier 
de  ma  réponse  ,  non  que  je  veuille  par-là  vous 
faire  entendre  que  je  souhaite  de  garder  cette 
opération  pour  la  dernière  de  mon  ambassade; 
cela  est  au  contraire  bien  loin  de  ma  pensée^ 
cor  je  n'entends  pas  même  comnïent ,  dès  qu'il 
faut  la  faire ,  il  peut  être  avantageux  de  la  re- 
culer. D'ailleurs ,  l'inconvénient  que  vous  me 
faites  pressentir  sur  la  difficulté  des  audiences 
me  paraîtrait  déterminant.  Mais  aussi  faudra- 
t-ilbien  que  le  roi  y  entre  honnêtement,  et  on 
m'a  dit  qu'il  faudrait  attendre  que  je  fusse  ar- 
rivé, et  que  j'eusse  fait  mon  premier  établisse- 
ment avant  de  mettre  cela  sur  le  tapis  ;  mais  , 
à  vue  de  pays  ,  la  première  année  de  mon  se- 
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jour  à  Rome  ne  se  passera  pas  sans  que  jef 
prenne  mon  audience  publique;  je  suivrai  en 
cela  les  conseils  qu'on  me  donnera  ,  et  sur-tout 
les  vôtres,  dont  je  vous  sup})lie  de  ne  jamais 
vous  lasser  de  m'honorer  sur  tous  les  points  de 
ma  conduite. 

Ma  femme  est  plus  reconnaissante  que  je  ne 
puis  vous  l'exprimer  de  toutes  vos  bontés  pour 
moi ,  et  de  celle  que  vous  avez  de  vous  souve- 
nir d'elle.  Elle  est  dans  son  lit  depuis  trois  se- 
maines ,  et  y  sera  encore  autant  à  cause  d'un 
accident  qu'elle  a  eu  étant  grosse  de  trois  mois, 
et  qui  fait  craindre  qu'elle  ne  soit  blessée  ;  nous 
espérons  pourtant  qu'il  n'en  sera  rien  ,  et  elle 
se  porte  à  merveille. 

J'ai  une  grâce  à  demander  à  V.  E.  :  c'est 
de  vouloir  bien  me  faire  connaître  à  M.  l'abbé 
de  Canillac,  de  qui  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
connu  ^  et  de  me  peindre  à  lui  tel  que  je  suis , 
c'est-à-dire  désirant  d'obtenir  l'estime  et  l'ami- 
tié des  honnêtes  gens ,  et  par  conséquent  d'un 
homme  comme  lui,  dont  je  connais  et  respecte 
depuis  long-temps  la  réputation. 

Je  supplie  V.  E.  de  me  continuer  ses  bon- 
tés,  et  de  compter  avec  certitude  sur  le  très 
tendre  et  respectueuex  attachement  que  je  lui 
ai  voué  pour  ma  vie. 
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QUATRIEME  LETTRE. 

Du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  au  duc  de 
Nivernois. 

Rome,  le  17  janyier  1748. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  a5  de'- 
cembre;  je  suis  confus  de  tous  les  compliments 
que  vous  me  faites,  je  tâcherai  de  me'riter  que 
vous  ne  m'en  fassiez  plus.  Je  ne  vous  répon- 
drai positivement  sur  ma  maison  que  dans  huit 
jours,  parceque  j'irai  voir  auparavant  toutes 
celles  qui  pourraient  être  à  louer  pour  juger  si 
vous  pouvez  avoir  mieux,  venant  avec  ma- 
dame de  Nivernois  et  vos  enfants.  Je  suis  charmé 
et  très  édifié  que  ma  bénédiction  ait  eu  et  ait 
toujours  d'aussi  bonnes  suites.  Faute  d'autre 
vous  pourriez,  ce  me  semble,  vous  y  arranger 
en  prenant  pour  supplément,  pour  une  partie 
de  votre  domestique,  une  petite  maison  qui  est 
tout  vis-à-vis,  et  dont  vous  serez  le  maître; 
mais  c'est  ce  dont  je  vous  écrirai  au  long  l'ordi- 
naire prochain  ,  n'ayant  pas  eu  assez  de  temps 
avant-hier  que  j'ai  reçu  votre  lettre  pour  tout 
bien  examiner. 
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Ce  n'est  pas  que  vous  n'eussiez  dans  md 
maison  pour  votre  appartement  dix  pièces  y 
madame  de  Nivernois  autant ,  quatre  pour  vos 
enfants,  de  plus  un  appartement  de  trois  pie- 
ces  ,  et  vos  enfants  seraient  très  proche  de  ma- 
dame de  NivernoiSj  sans  cependant  rincom- 
modet;  mais  tout  ce  verbiage  est  inutile;  je 
verrai  d'autres  maisons ,  et  je  balancerai  tout. 
S  il  ne  s'en  trouve  pas  de  plus  commode ,  mon 
meuble  de  damas,  suivant  l'usage  du  pays, 
pourra  servir  très  honnêtement  à  madame  de 
Nivernois;  je  m'en  informerai  cependant  en- 
core mieux  :  ce  qui  est  de  certain ,  c'est  que 
quand  madame  de  Gallasch,  ambassadrice  de 
l'empereur,  y  a  été  avec  son  mari,  il  s'en  fal- 
lait, à  ce  qu'on  m'a  assuré,  que  la  maison  ne 
fût  aussi  bien  meublée  qu'elle  l'est:  le  pis  aller, 
si  vous  vouliez  y  mettre  mieux  que  le  damas 
qui  y  est,  serait  de  me  le  renvoyer  à  Paris;  si 
je  suis  juif,  comme  M.  de  Maurepas  le  prétend , 
je  suis  juif  accommodant. 

Pour  ma  maison  de  campagne,  je  tâcherai 
de  vous  la  conserver  sans  que  vous  soyez  chargé 
du  loyer  que  quand  vous  arriverez  ici ,  ou  au 
moins  au  commencement  de  l'année  pro-" 
chaine^ 
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A  l'égard  des  équipages,  je  snivrai  vos  or- 
dres, et  ne  vous  laisserai  que  du  bon. 

Quant  aux  chevaux,  il  en  coûterait,  tout 
considère,  trop  pour  la  nourriture,  et  vous 
trouverez,  je  crois,  plus  de  profit  à  donner 
ordre  pour  vous  faire  venir  des  attelages  d'Al- 
lemagne peu  avant  le  temps  que  vous  devez 
arriver,  et  c'est  sur  quoi  je  vous  parlerai  plus 
au  long  à  Paris,  aussi-bien  que  sur  votre  en- 
trée. Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  que  vous 
sussiez  avant  votre  départ  sur  quoi  compter 
que  d'être  obligé  de  batailler  après;  mais  il 
est  vrai  que  la  saison  n'est  pas.  bonne  pour 
tirer  fort,  et  cette  reflexion  m'arrête. 

J'espère  que  madame  de  Nivernois  ne  se 
sera  pas  blessée;  je  vous  prie  de  Tassurer  de 
mes  respects,  et  de  lui  faire  ma  cour.  Je  ne 
puis  vous  dire  combien  j'aurais  été  charmé  de 
pouvoir  passer  un  mois  ici  à  votre  arrivée  avec 
vous  et  avec  elle;  mais  il  vaut  mieux  vous  faire 
place  nette,  puisqu'on  n'aime  pas  les  doubles 
emplois,  et  je  vais  y  penser  sérieusement ,  et 
tâcher  de  vous  embrasser  avant  Pâques. 

Je  crois  vous  pouvoir  répondre  que  vous 
serez  content  de  l'abbé  de  Canillac,  comme  je 
lui  ai  répondu  qu'il  le  serait  de  vous:  je  lui  ai 
Part.  /.  9 
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montre  Tarticle  de  votre  lettre,  et  il  en  est  très 
reconnaissant;  il  ne  manquera  pas  de  vous 
écrire  pour  vous  demander  votre  amitié.  Je 
vous  suis,  Monsieur,  bien  tendrement  et  res- 
pectueusement attaché. 

Le  cardinal  de  LAROCHEFoucAutn. 


CINQUIEME   LETTRE. 
Du  comte  de  Maurepas  au  duc  de  Nivernois, 

Versailles,  le  premier  avril  1749- 

J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  votre  lettre  du  ii 
du  mois  passé;  je  suis  très  content  de  toutes 
ces  santés  dont  vous  me  donnez  des  nouvelles, 
je  souhaiterais  seulement  ne  pas  trouver  dans 
celles  que  vous  me  donnez  de  la  vôtre  de  mal 
au  doigt  et  de  penchant  aux  maux  de  tête:  il 
me  semble  que  cela  n'en  serait  que  mieux. 

Je  n'avais  garde  de  ne  pas  vous  faire  honneur 
de  vos  nombreuses  conversations,  et  de  l'élé- 
ganle  profussion  de  biscuits  et  de  glaces  qui  s'y 
distribuent;  j'en  ai  parlé  devant  le  roi;  et  si 
elles  ont  bien  réussi  là-bas,  soyez  sûr  qu'elles 
n'ont  pas  eu  moins  de  succès  ici. 
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Je  ne  vous  manderai  rien  de  nouveau  sur 
l'affaire  de  la  proposition  au  consistoire,  si- 
non que,  pour  moi,  il  me  paraît  que  l'expe'- 
dient  que  le  cardinal  Valenti  vous  a  propose  , 
d'avoir  recours  au  camerlingue  d'année,  serait 
le  plus  simple  de  tous. 

Les  affaires  du  nord  sont  au  même  ëtat  ; 
l'Angleterre  cependant  paraît  de  plus  en  plus 
s'expliquer  de  façon  à  ne  vouloir  pas  y  entrer; 
reste  à  savoir  si  la  reine  de  Hongrie  peut  toute 
seule  y  donner  branle.  Quant  à  1  intérieur 
d'ici,  continuation  ordinaire  de  tracasseries; 
continuation  acharnée  de  chansons  auxquelles 
M.  de  Richelieu  et  M.  d'xiyen  ont  sûrement 
part;  continuation  d'humeur  de  la  marquise 
actuellement  malade  d'une  perte, qu'on  donne 
à  l'oreille  pour  une  fausse  couche  :  j'ignore  ce 
qui  en  est  ;  continuation  opiniâtre  à  m'imputer 
une  partie  des  propos  que  je  ne  tiens  pas;  et 
enfin  de  ma  part  continuation  philosophique 
de  silence  et  d'indifférence  pour  cet  objet  et 
ses  suites.  A  toutes  ces  continuations  je  n'ajou- 
terai que  celle  de  la  tendre  amitié  que  je  vous 
ai,  mon  cher  frère,  vouée  pour  toute  ma  vie. 
Le  comte  de  Maurepas. 
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SIXIEME   LETTRE. 

Du  même  au  même, 

Versailles,  le  14  avril  1749. 

J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  vos  lettres  des  aS 
et  26  du  mois  passé. 

J'espère,  comme  vous  m'en  assurez,  que  le 
rhume  de  madame  de  Vatteville  n'aura  point 
de  suite,  et  je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 
Vous  faites  très  bien  pour  vous  et  pour  moi 
d'être  tous  les  autres  en  bonne  santé;  vous 
aurez  eu  soin  de  la  malade,  et  elle  aura  été 
bientôt  guérie. 

Vous  étiez ,  au  moment  que  vous  m'écriviez, 
dans  un  véritable  embarras  de  carrosses  :  les 
lettres  que  depuis  vous  aurez  reçues  de  moi 
vous  auront  remis  à  la  file;  vous  aurez  vu 
que  vous  aurez  trois  carrosses,  et  je  me  dé- 
pêche de  vous  tirer  d'une  autre  inquiétude , 
sur  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'usage  qu'on  pour- 
rait faire  de  ces  carrosses  avant  de  vous  les  en- 
voyer ;  il  n'en  est  plus  question,  et  ils  vous 
parviendront  directement.  A  l'égard  de  celui 
de  madame  d'Orléans,  il  ne  vous  conviendrait 
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point  de  l'acheter,  il  est  trop  grand  et  beaucoup 
trop  lourd  :  vous  pouvez  sur  ceux  que  vous 
paierez  continuer  votre  confiance  à  madame  de 
Pontchartrain  qui  s'en  occupe  avec  attention. 

Pour  vous  dire  au  juste  et  en  peu  de  mots 
ce  que  l'on  pense  de  M.  de  Montaigu^  on  s'ac- 
corde à  dire  que  c'est  un  sot ,  et  l'on  trouve  son 
aventure  si  ridicule  que  sans  son  frère  il  serait 
rappelé  :  vous  jugez  si  je  m'y  intéresse  (i). 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle,  si  ce  n'est  que 
M.  de  la  Ghétardie  est  nommé  à  l'ambassade 
de  Turin. 

Vous  avez  fait  une  très  bonne  action  en  ob- 
tenant un  canonicat  pour  le  frère  de  la  Bruere  ; 
je  vous  en  félicite  et  lui  aussi  :  si  je  vous 
avais  sollicité  pour  quelque  autre ,  j'aurais 
trouvé  très  mal  que  vous  m'eussiez  donné  la 
préférence. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  des  billets  de  part  du 
mariage  de  M.  de  Gattinara  avec  mademoiselle 
Peretti,  sans  doute  qu'on  n'aura  pas  oublié  de 
vous  en  envoyer. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frère,  et  vous 
assure  qu'on  ne  peut  vous  être  plus  tendre- 
ment attaché  que  je  le  suis. 

(i)  On  a  dit,  dans  l'éloge,  que  ee  M.  de  Montaigu  est 
celui  dont  il  est  parlé  dans  les  Confessions  de  J.  J.  Rousseau. 
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SEPTIEME   LETTRE, 

Du  marquis  de  Mirabeau  père  (^auteur  de  VAmi 
des  Hommes)  au  même. 

Au  Bignon.  ce  i5  avril  1749- 

Je  ne  saurais  vous  dire,  mon  cher  maître, 
combien  je  suis  aise  des  attentions  de  votre 
amitié  pour  moi;  premièrement  par  l'intërét 
que  j'y  ai,  et  en  second  lieu  par  celui  que  je 
prends  à  votre  vertu.  Fait  à  mesurer  les  hom- 
mes par  leur  mérite,  et  selon  le  plus  ou  le 
moins  qu'ils  approchent  d'une  réputation  éga- 
lement saine  et  brillante,  je  sens  fort  bien 
combien  le  sort  et  vos  talents  mettront  chaque 
jour  de  distance  de  vous  à  moi  ;  je  ne  suis  point 
de  ceux  qui, sous  prétexte  de  philosophie  faite 
à  leur  goût ,  imaginent  avoir  autant  de  mérite 
à  demeurer  sur  leur  chaise  à  ne  faire  à-peu- 
près  que  ce  qu'ils  veulent,  qu'un  autre  qui 
sert  l'état  noblement  et  utilement,  n'a  de  plai- 
sir que  de  commande,  et  ne  fait  ses  affaires 
qu'après  celles  d'autrui.  Je  crois  encore,  mal- 
gré tant  d'axiomes  reçus  par  les  hommes,  bien 
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aises  en  gênerai  de  se  tromper  les  uns  les  au- 
tres, sur-tout  quand  il  s'agit  de  pallier  leurs 
fautes,  que  personne  n'est  oisif  à  qui  il  n'ait 
manque  quelque  chose  pour  être  employé; 
consëquemment ,  je  me  rends  justice,  et  vous 
savez,  mon  cher  maître ,  si  je  suis  porte  à  vous 
la  rendre.  Au  milieu  de  tout  cela,  que  je 
m'exagère  même  peut-être  pour  ce  qui  me 
concerne,  jugez,  mon  chez  maître,  si  je  dois 
être  flatté  de  vous  voir  de  telles  attentions  pour 
moi,  et  un  souvenir  aussi  exact.  Assez  ordi- 
nairement par-tout,  mais  sur-tout  aux  lieux 
où  vous  êtes  né,  l'absent  à  tort;  mais  ce  n'est 
point  avec  des  cœurs  comme  le  vôtre,  et  je  l'ai 
assez  long-temps  éprouvé  pour  n'être  plus  en 
doute  à  cet  égard  :  aujourd'hui  même  tout  ce 
que  vous  avez  de  plus  cher  est  renfermé  sous 
ce  titre  ;  mais  c'est  précisément  à  cause  de  cela 
que  je  devais  moins  m'attendre  à  recevoir  si 
souvent  de  vos  nouvelles,  puisque  vous  avez  à 
en  donner  à  tant  d'autres,  sans  le  courant  des 
affaires,  et  ley^rme/z^e  aussi  indispensable  que 
tout  le  reste. 

Vous  savez  maintenant  que  j'ai  un  fils  qui 
vous  doit  son  existence,  non  physique  (quoique 
s'il  eût  fallu  aller  à  l'emprunt  pour  cela  je 
n'eusse  pu  lui  choisir  un  plus  honnête  homme 
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de  père),  mais  morale:  j'en  ai  été'  fort  aise, 
1^  parceque  tout  le  monde  croyait  que  ce  se- 
rait une  fille;  2°  parceque  vous  savez  que  la 
foi  la  plus  vive  est  toujours  chancelante;  3^  par- 
cequ'à  vous  dire  vrai  je  fais  toutes  besognes 
avec  tant  d'action  que  je  ne  saurais  jamais 
guère  répondre  de  mâcher  une  aile  de  poulet 
du  côté  droit  ou  du  côté  gauche  de  la  mâ- 
choire. En  outre  cela  m'a  donné  occasion  de 
connaître  que  faire  le  bien,  ou  du  moins  appa- 
rence de  cela,  nous  attire  bienveillance  ;  je  suis 
assez  charitable  d'action'  et  de  discours,  et  fais 
travailler  tous  ces  pauvres  gens  tant  qu'il  s'en 
présente  ;  ma  femme  qui  l'est  aussi,  panse  avec 
un  courage  de  tempérament  les  ulcères  les 
plus  hideux ,  a  bien  des  receltes  ,  et  donne  5  s. 
à  chacun  de  ceux  qu'elle  a  pansés.  Ces  minu- 
ties réussissent;  et  quoique,  arrêté  par  une 
sorte  de  superstition  sur  ce  qu'on  avait  fait 
fête  du  premier,  j'eusse  défendu  toute  festi- 
viié  villageoise,  les  paysans  se  sont  assemblés 
des  paroisses  voisines,  et  ont  témoigné  une 
joie  que  je  ne  leur  demandais  pas,  criant  que 
s'il  lessemblait  à  son  père ,  ils  ne  mange- 
raient de  long-temps  du  gland,  comme  firent 
leurs  voisins  de***,  etc.  l'année  passée.  Vous 
voyez ,  mon  cher  maître ,  que  la  pompe  et  l'écla  i 
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m'environnent.  Cependant  au  milieu  de  tout 
cela  je  ne  vous  perds  pas  de  vue.  Je  vous  prie 
de  n'être  ni  borgne  ni  manchot,  et  de  croire 
qu'il  n'est  presque  rien  au  monde  que  j'aime 
autant  que  votre  chère  et  tant  chère  médiocrité'. 


HUITIEME   LETTRE. 

Du  comte  de  Maurepas  au  même, 

Versailles  ,  le  22  avril  1749. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  frère,  votre  lettre  du  3r 
du  mois  passé  ,  que  vous  avez  finie  par  un 
postscrit  du  i  de  celui-ci. 

Vous  aurez  été  rassuré  sans  doute  sur  la 
santé  de  M.  de  Nevers  ,  qui  a  été  un  peu  in- 
commodé à  la  vérité^  mais  qui  va  beaucoup 
mieux  ,  marche  dans  sa  chambre,  et  va  même 
jusque  dans  celle  de  ses  voisins.  H  est  sûr  qu'il 
s'est  remis  à  souper  avec  la  compagnie,  et 
que,  conséquemment ,  il  y  boit:  mais  il  n'a 
guère  changé  son  régime  sur  la  quantité  lors- 
qu'il n'est  point  malade  ;  car  quand  il  soupait 
derrière  le  rideau ,  il  ne  faisait  que  dépêcher 
ce  qu'il  fait  aujourd'hui  plus  lentement. 
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Je  comprends  fort  bien  que  Vidau  le  père 
est  fort  propre  à  nous  faire  des  tracasseries  par 
son  humeur.  J'attendrai  votre  réponse  sur  ce 
que  je  vous  ai  mandé  par  rapport  au  fils,  pour 
voir  comment  on  pourrait  faire  usage  de  l'ami- 
tié qu'il  s'est  si  généralement  conciliée. 

Je  félicite  njadame  l'ambassadrice  de  son  en- 
trevue particulière  avec  Sa  Sainteté  ;  cela  ne 
pourrait-il  pas  se  prendre  pour  un  rendez-vous 
en  petite  maison? 

La  lettre  directe  de  Maupertuis  au  pape  est 
très  ridicule  sans  contredit  ;  mais  elle  ne  m'é- 
tonne pas  :  les  savants  et  les  beaux  esprits  le 
traitent  de  confrère  en  littérature,  et  croient 
lui  faire  beaucoup  d'honneur;  je  suis  fort  aise 
que  le  pape  n'en  soit  pas  aussi  persuadé. 

Vous  serez  encore  plus  surpris  que  dans  la 
description  de  M.  le  directeur  il  vous  ait  vanté 
la  décoration,  parcequ'il  y  avait  des  colonnes 
bleu  céleste ,  quand  vous  saurez  qu'elles  étaient 
vertes,  mais  d'un  vertd'émeraude  transparent 
à  ne  s'y  pas  méprendre;  qu'il  n'y  avait  pas  un 
coup  de  pinceau  bleu  dans  toute  la  décoration  , 
et  qu'elle  tirait  même  un  mérite  de  sa  simpli- 
cité, car  elle  n  était  que  verte  et  or  ;  je  ne  sais 
comment  il  a  pu  vous  parler  de  bleu ,  lui  qui 
ne  se  trompe  point  et  qui  ne  ment  jamais ,  à 
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moins  qu'il   ne  voye  plus  que  son   cordon 
bleu. 

Je  n'ai  pas  la  plus  petite  nouvelle  à  vous  man- 
der. Le  voyage  de  Marly  était  pour  le  28  de  ce 
ce  mois;  il  est  remis  au  i"  de  l'autre,  et  dure 
quinze  jours  ;  j'espërais  m'en  ménager ,  pen- 
dant ce  voyage,  cinq  ou  six  pour  Pontchar- 
train  ;  mais  le  moyen?  mon  appartement  n'est 
pas  achevé  de  peindre ,  et  la  maison  est  trop 
dérangée  pour  y  recevoir  compagnie. 

On  travaille  à  des  arrangements  de  finances  ; 
nous  avons  déjà  eu  un  conseil  extraordinaire 
à  ce  sujet,  et  nous  en  avons  encore  un  aujour- 
d'hui, où  vraisemblablement  on  décidera. 

Je  suis  charmé  que  toutes  vos  santés  soient 
bonnes  ,  car  je  compte  qu'elles  le  sont  encore 
aujourd'hui ,  et  que  le  rhume  de  madame  de 
Vatteville  est  passé  depuis  long-temps. 

Soyez  toujours  persuadé,  mon  cher  frère, 
de  la  tendre  amitié  qui  m'attache  inviolable- 
ment  à  vous. 

Le  comte  de  M  au  repas. 

JY.  B.  L'on  voit,  par  cette  lettre  en  date  du  22  avril,  que 
le  comte  de  Maurepas  ne  s'attendait  aucunement  à  ce  qui 
devait  lui  arriver,  si  peu  de  jours  après  ;  les  deux  lettres 
suivantes  en  donneront  l'idée. 
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NEUVIEME   LETTRE. 
2)^  j_/*  *  *  <2M  duc  de  Nivernais, 

Paris,  le  28  avril. 

V^UELLE  affreuse  nouvelle  vous  allez  recevoir, 
inon  cher  duc,  par  les  lettres  de  cet  ordinaire! 
Le  coup  est  enfin  porte ,  accompagne  de  toutes 
les  circonstances  les  plus  accablantes.  Notre 
malheureux  beaU-frere  est  parti  avant-hier , 
moins  accablé  de  la  perte  de  ses  emplois  et  de 
sa  liberté,  que  d'avoir  encouru  la  disgrâce  d'un 
maître  à  qui  il  est  attaché  depuis  plus  de  trente 
ans,  et  dont  il  a  reçu ,  dans  tous  les  temps ,  des 
marques  redoublées  de  son  estime  et  de  sa  con- 
fiance; aussi  pouvons-nous,  vous  et  moi,  être 
garants  qu'il  l'a  toujours  servi,  non  seulement 
avec  ce  zèle  que  le  devoir  inspire  à  un  honnête 
homme  et  à  un  bon  citoyen  ,  mais  de  plus  avec 
une  affection  vive  et  tendre  pour  sa  personne, 
dont  nous  avons  été  si  souvent  les  témoins.  Il 
ignore  de  quoi  on  l'accuse ,  et  n'a  d'autre  pas- 
sion que  celle  de  pouvoir  se  justifier.  Il  peut 
avoir  commis  des  fautes;  nul  homme,  quel 
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qu'il  soit^  n'en  est  exempt;  mais  j'oserais  ré- 
pondre hardiment  que  son  cœur  n'y  a  point  eu 
de  part;  je  vis,  depuis  plus  de  trente  ans  avec 
lui ,  dans  la  plus  grande  et  la  plus  continuelle 
familiarité  ;  je  l'ai  vu  dans  tous  les  moments, 
dans  toutes  les  circonstances,  dans  toutes  les 
situations ,  et  je  le  connais  bien  mieux  que  je 
ne  me  connais  moi-même.  Oui,  Monsieur, 
je  le  répète,  je  réponds  de  son  cœur,  je  ré- 
ponds de  sa  probité  ;  et^  s'il  a  failli  dans  des 
choses  moins  essentielles,  j'espère  tout  de  la 
bonté  du  roi.  La  pauvre  madame  de  Maure- 
pas,  toujours  mourante,  vous  arracherait  un 
torrent  de  larmes  si  vous  étiez  témoin  de  sa 
fermeté  ,  de  sa  sagesse ,  jointes  à  la  plus  pro- 
fonde douleur  ;  je  suis  baigné  des  miennes  en 
vous  écrivant ,  et  hors  d'état  de  pouvoir  vous 
entretenir  plus  long-temps.  Conservez- moi , 
vous  et  madame  de  Nivernois,  votre  amitié, 
plus  précieuse  pour  moi  que  je  ne  puis  vous 
l'exprimer. 

iV.  B.  Voilà  la  lettre  d'un  parent  et  d'un  ami  sincère  ! 
Elle  n'est  pas  signée.  On  va  lire  la  lettre  d'un  courtisan 
habile,  qui  l'a  écrite  de  manière  à  pouToir  la  signer. 


l/|2  LETTRES 


*/»/».«,-»/».«.-»k-».«/».-».».'»'v%.'»/«.%.-»-w%.-»/m/»,-%/».%.-»/^»^»^»^%,»^«,^»/«/%,«.'i«/*.»/v'%,»/%.-«,%/«/^»/m/fc.»^%/v%/»'». 


DIXIEME  LETTRE. 
Du  Maréchal  de  Noailles  au  même. 

Paris  ,  le  28  avril  1749- 

Vous  connaissez  trop.  Monsieur,  mes  senti- 
ments pour  douter  de  Fintërét  sensible  que  je 
prends  au  triste  événement  qui  vient  d'arriver 
à  M.  de  Maurepas.  Le  moins  qu'on  peut  parler 
en  pareille  occasion  est  le  mieux,  c'est  au  cœur 
qu'il  faut  parler  ;  vous  devez  être  assuré  du 
mien  :  qu'il  vous  dise  dans  Rome  ce  que  je  vous 
dirais  ici ,  et  qu'il  parle ,  par  votre  bouche ,  à 
madame  la  duchesse  de  Nivernois.  C'est  par 
respect  et  par  discrétion  que  je  n'ai  point  l'hon- 
neur de  lui  écrire ,  et  je  compte  sur  vous  , 
Monsieur,  en  vous  assurant  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  avec  le  plus  parfait  attachement ,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  maréchal  de  Noailles. 

TV.  B.  On  sait  comment  vingt -cinq  années 
de  disgrâce  et  d'exil  ont  été  soutenues  par  le 
comte  de  Maurepas,  et  l'on  connaît ,  à  ce  sujet, 
ces  beaux  vers  de  feu  M.  Lebrun  : 
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Nivernois ,  Flamarens ,  les  Muses  et  les  Grâces , 
Embellissent  encor  ses  heureuses  disgrâces ,  etc. 

On  doit  relire  aussi,  à  cette  occasion,  ce  qu'a 
dit  Montesquieu. 

Extrait  des  lettres  familières  du  président  de 
Montesquieu. 

(Lettre  76  ,  au  chevalier  d'Aydieu  ,  12  mars  1754) 

J'arrive  de  Pontchartrain  avec  madame  d'Ai- 
guillon, où  j'ai  passé  huit  jours  fort  agréables. 
Le  maître  (  M.  de  Maurepas  )  de  la  maison  a 
une  gaieté  et  une  fécondité  qui  n'ont  point  de 
pareilles.  Il  voit  tout,  il  lit  tout,  il  rit  de  tout, 
il  est  content  de  tout,  il  s'occupe  de  tout:  c'est 
l'homme  du  monde  que  j'envie  davantage  ;  il  a 
tin  caractère  unique. 


ONZIEME   LETTRE. 
Du  duc  de  Nivernais  à  M.  de  Puysieulx. 

Rome,  le  6  août  1749' 

Je  ne  saurais  vous  dire,  Monsieur,  combien 
je  suis  touché  de  l'amitié  que  vous  me  marquez 
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dans  votre  lettre  particulière  du  20  du  mois 
passé.  Je  vous  supplie  instamment  de  me  con- 
server ces  sentiments  dont  je  vous  assure  que 
je  suis  digne ,  par  la  sincérité  de  ceux  qui  m'at- 
tachent à  vous. 

Ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  M.  l'abbé 
de  Canillac,  est  on  ne  peut  pas  pj^iis  vrai  et 
plus  judicieux  ;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  ne 
soit  aimé  de  M.  le  cardinal  Valenti ,  et  entre  nous 
même  il  faut  convenir  qu'il  n'est  pas  généra- 
lement aimé  dans  Rome,  ce  dont,  avec  toutes 
les  bonnes  qualités  qu'il  a,  il  ne  peut  se  pren- 
dre qu'à  quelques  défauts  dont  elles  me  pa- 
raissent accompagnées  :  celui  de  parler  trop 
légèrement  et  franchement  de  tout  le  monde, 
n'est  pas  un  des  moindres ,  et  je  m'étonne  tous 
les  jours  qu'étant  ici  depuis  quinze  ans,  et  se 
proposant  d'y  passer  sa  vie,  il  soit  aussi  anti- 
Romain  qu'il  l'est,  de  cœur,  d'esprit,  et  de 
discours.  On  l'accuse  d'ardeur  et  de  hauteur 
dans  les  affaires,  et  j'ignore  si  ces  accusations 
sont  fondées.  L'ardeur  serait  un  grand  incon- 
vénient dans  cette  cour-ci,  dont  le  système  me 
paraît  être  d'attendre  et  voir  venir,  et  même 
de  tendre  des  panneaux  pour  se  mettre  en 
avantage  le  plus  qu'ils  peuvent.  Quant  à  la 
hauteur ,  je  ne  sais  si  ce  ne  serait  pas  plutôt  un 
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bieti  qu'un  mal,  et  je  croirais  que  ce  serait  une 
bonne  attention  à  faire  dans  îe  choix  des  mi- 
nistres que  le  roi  enverra  ici.  Il  est  prouvé  par 
l'expérience  que  ces  gens-ci  ne  font  rien  par 
reconnaissance  et  par  inclination  ,  et  il  est 
même  peut-être  vrai  de  dire  qu'ils  ne  le  doi- 
vent pas  ;  car,  leur  intérêt  étant  de  faire  le 
moins  qu'ils  peuvent,  puisqu'ils  ne  font  rien 
qu'à  leur  détriment ,  leur  système  doit  étte  de 
ne  faire  jamais  que  le  plus  pressé  :  or,  ce  qui 
presse  le  plus,  c'est  la  crainte  ;  et  en  effet  c'est 
là  le  vrai  mobile  de  tous  les  ressorts  de  cette 
cour-ci  :  or  la  hauteur ,  quand  elle  n'est  pas 
trop  excessive ,  inspire  une  espèce  de  crainte  ; 
au  lieu  que  trop  de  politesse  et  d'égards  cou- 
rent risque  d'être  pris  ici  pour  de  la  timidité 
et  de  la  faiblesse.  Il  est  bon  d'observer  qu'une 
des  principales  études  de  ce  ministere-ci  est  de 
décréditer  tous  les  ministres  étrangers ,  et  de 
faire  croire  qu'à  leur  propre  cour  ils  ne  sont 
pas  considérés  ni  écoutés  ;  de  plus  ,  ils  ne  peu- 
vent pas  souffrir  qu'un  ministre  étranger  soit 
aimé  et  considéré  dans  Rome ,  et  ils  en  ont  en- 
core une  bonne  raison ,  c'est  qu'ils  ont  toujours 
le  conclave  devant  les  yeux  ;  et,  comme  le  mi- 
nistère d'aujourd'hui ,  qui  est  plus  fort  et  ab- 
solu qu'il  n'y  en  eut  jamais  y  si  le  pape  vient  k 
Partie  le^ 
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mourir  demain,  sera  après-demain  tremtlaût 
et  vraiment  sur  la  selette,  ils  craignent,  comme 
le  feu^  qu'un  ministre,  qui  les  connaît,  ne  soit 
assez  accrédité  pour  les  faire  connaître  ;  et , 
dans  cette  vue  générale  ,  qui  est  d'une  fort 
bonne  politique  ,  ils  ne  négligent  rien  pour 
arriver  à  trois  choses;  l'une,  de  diviser  les  mi- 
nistres étrangers  entre  eux  ,  à  quoi  ils  travail- 
lent par  de  faux  rapports  continuels;  l'autre, 
de  dégoûter  les  ministres  de  la  résidence  de 
cette  cour-ci ,  en  leur  y  procurant  le  plus  d'em- 
barras qu'ils  peuvent ,  et  tâchant  de  les  y  tour- 
ner en  ridicule ,  ou  de  les  y  faire  haïr  ;  la  troi- 
sième, de  desservir  chaque  ministre  à  sa  propre 
cour,  ce  qu'ils  tâchent  d'opérer  en  se  rendant 
difficiles  sur  tout,  et  changeant  les  affaires  de 
mains,  pour  faire  croire  qu'on  trouverait  plus 
de  facilité  avec  eux  par  d'autres  canaux.  Je  vois 
tout  cela  assez  clair  ,  à  ce  que  je  crois  ;  j'en 
éprouve  une  grande  partie  même,  et  peut-être 
tout ,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  fais  qu'en 
rire,  feignant  de  ne  m'en  pas  appercevoir  quand 
je  le  vois ,  et  de  n'en  rien  croire  quand  on  me 
le  dit.  Soyez  certain  que  cela  ne  me  fera  pas 
prendre  un  moment  d'humeur  :  mais  je  vous 
avoue  que  je  voudrais  que  mon  caractère  pût 
»€  prêter  à  un  peu  de  hauteur ,  qui ,  quand 
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die  sera  jointe  avec  de  la  sagesse  et  de  la  rai- 
son, fera  toujours,  je  oïois,  un  bon  effet  ici; 
je  sens  que  celte  qualité  me  manque  ,  mais  je 
ne  chercherai  pourtant  pas  à  affecter  de  l'avoir ^ 
parceque  ,  ne  l'ayant  pas  ititërieurement ,  il 
serait  impossible  que  je  l'affectasse  si  bien  que 
le  naturel  ne  me  trahît  souvent  ;  et  je  pense , 
pour  cette  raison,  qu'il  ne  faut  jamais  se  pro- 
poser un  système  de  cotîduite  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  le  caractère  qu'on  a;  car,  celui-ci  vç- 
fiant  à  démentir  le  système ,  comme  il  arrive 
toujours  en  ce  cas ,  la  conduite  d'un  homme  ne 
paraît  plus  qu'une  bigarrure  tissue  d'inégali- 
tés, ce  qui  est,  je  crois ,  fort  préjudiciable  à  la 
réputation,  et  par  conséquent  aux  affaires.  Aù- 
reste,  si  Tabbé  de  Canillac  a  pousi?é  quelquefois 
la  hauteur  trop  loin  au  gré  de  cette  cour  ci , 
c'est  en  vérité  parcequ'il  est  trop  bon  Français 
et  d'un  zèle  trop  chaud  pour  la  gloire  et  la  di- 
gnité de  la  France,  ce  qui  lui  a  fait  ressentir 
trop  vivement  les  différences  qu'il  aura  remar- 
quées dans  les  façons  qu'on  a  pour  nous  ,  qui 
sommes  toujours  pleins  d'égards  et  de  modé- 
ration ,  à  celles  qu'on  a  pour  d'autres  qui  inar- 
chent  toujours  le  bâton  haut.  Mais,  pour  dire 
le  vrai ,  tout  cela  n'est  point  le  vrai  motif  du 
peu  de  bienveillance  que  témoigne  pour  lui  le 
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cardinal  secrétaire  d'état  ;  car  ici  rintérét  dii 
prince,  la  réputation  du  ministère,  et  le  bien 
des  affaires  publiques  est  compté  pour  fort  peu, 
si  on  le  compte  pour  quelque  chose.  L'intérêt 
personnel  est  tout ,  et  c'est  là  que  tout  se  rap- 
porte, liaisons,  inimitiés,  plaintes,  confiden- 
ces, et  discours  quelconques.  Or,  pour  parler 
franchement  et  avec  la  confiance  que  m'inspi- 
rent vos  bontés,  dont  je  suis  pénétré,  M.  le 
cardinal  Tencin  n'aimant  pas  l'abbé  de  Canillac, 
et  M.  le  cardinal  Valenti  craignant  beaucoup  le 
cardinal  Tencin;  voilà  la  vraie  origine  des  dispo- 
sitions du  cardinal  Valenti  à  l'égard  de  Canillac. 
Le  secrétaire  d'état^  qui  est  l'homme  le  plus 
fin  qu'il  y  ait  peut-être  au  monde,  et  qui,  dans 
ce  qui  s'appelle  affaires,  ne  veut  avoir  et  n'a 
aucune  condescendance  pour  les  sentiments 
du  cardinal  Tencin,  le  flatte  et  entre  dans  toutes 
ses  vues  avec  chaleur  sur  toutes  les  petites 
choses.  Canillac  s'est  trouvé  sur  ce  chemin  par 
malheur  pour  lui ,  et  il  a  été  maltraité.  De  son 
coté ,  il  a  été  piqué ,  et ,  n'ayant  pas  assez  d'at- 
tention à  sa  contenance  lorsqu'il  entend  les 
plaintes  et  les  accusations  publiques  dont 
Borne  retentit  contre  le  ministère  présent ,  il 
a  pu  donner  lieu  de  croire  qu'il  en  était  en- 
nemi personnel.  Vous  savez  sans  doute,  et  en 
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tout  cas  il  est  de  mon  devoir  de  vous  en  ins- 
truire, que  le  cardinal  Valenti  est  abhorre  géné- 
ralement dans  Rome,  ce  qui  lui  fait  craindre 
extrêmement  un  changement  de  pontificat,  et 
lui  rend  essentiel  de  ménager  tout  ce  qu'il  peut 
espérer  d'amis  au  conclave  prochain,  ce  qui 
sera  toujours  un  très  petit  nombre ,  et  de  tâ- 
cher de  détruire,  pendant  qu'il  est  en  force, 
quelques  uns  de  ses  ennemis ,  dont  il  restera 
toujours  assez.  Or  on  croit  ici  que  M.  le  cardi- 
nal Tencin  viendra  chargé  du  secret  de  France , 
comme  on  croit  aussi  qu'il  est  dans  la  plus 
haute  faveur  auprès  du  roi ,  et  que  sans  avoir 
le  titre  de  premier  ministre  il  en  fait  toutes  les 
fonctions.  C'est  ici  une  illusion  dont  on  af- 
fecte d'être  fortement  persuadé  afin  d'en  per- 
suader les  autres ,  dans  la  vue  d'intimider  les 
ennemis  du  ministère  présent ,  et  de  rendre 
incertaines  les  mesures  qu'ils  voudraient  pren- 
dre pour  le  prochain  conclave ,  en  leur  faisant 
voir  la  faction  française,  et  tout  l'or  et  la  con- 
sidération de  la  France  armés  pour  soutenir' 
ceux  qui  régnent  aujourd'hui.  On  me  parle 
très  souvent  de  tout  cela ,  et  je  ne  réponds  ja- 
mais que  par  de  grandes  et  belles  phrases ,  doqt 
j'ai  apprécié  l'usage,  et  dont  je  défie  qui  que 
ce  soit  de  tirer  la  pioindre  substance  xii  ii^- 
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duction,  parcequ^elles  ne  signifient  chose  au 
monde.  Or,  je  ne  jurerais  pas  que  le  bon  Ca- 
nillac  se  fût  toujours  conduit  avec  cette  cir- 
conspection ;  il  a  une  vivacilé  de  sentiment  et 
une  franchise  dans  ses  discours  qui  ne  lui  per- 
mettent peut-être  pas  toujours,  avant  d'agir 
ou  de  parler ,  toutes  les  réflexions  qui  sont  né- 
cessaires dans  un  pays  dont  le  terrain  est  si 
glissant.  Je  sais  toutes  ces  choses  aussi  bien  que 
personne  puisse  les  savoir  ;  et ,  en  partant  de 
là,  vous  pouvez  croire  que  ma  liaison  avec 
lui  n*est  qu'une  liaison  de  sûreté  et  de  natio- 
nalité, qu'il  serait  indécent,  selon  moi,  qu'elle 
ne  fût  pas  entre  nous ,  mais  à  laquelle  je  ne 
joins  aucune  confidence  sur  les  affaires  ni  sur 
le  caractère  des  personnes  ;  j'écoute  tant  qu'il 
veut  les  siennes,  et  souvent  il  y  a  du  profit  à 
faire  ^  en  les  dépouillant  de  quelques  exagéra- 
tions ,  et  en  les  combinant  avec  d'autres  et  avec 
lés  faits.  Mais  je  ne  fais  que  Técouter  ,  et  c'est 
un  système  aisé  à  suivre  avec  lui  parcequ'il 
s'en  accominode  fort  bien.  M.  le  cardinal  Va? 
lenti  Sait  par  moi-même  que  tel  est  et  sera  tou- 
jours mon  procédé  avec  Canillac  ;  il  le  sait  en- 
core par  M.  le  commandeur  Solars ,  qui  vint 
dans  le  premier  mois  de  mon  arrivée  ici  me 
ponSéilier  ttès  amicalement  de  n'avoir  aucune 
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amitié  pour  Canillac ,  et  cela ,  disait-il ,  de  la 
part  du  cardinal  Valenti.  J'ai  fait,  dans  le  temps, 
le  détail  de  cette  conversation  au  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  ,  n'osant  pas  vous  en  impor- 
tuner alors ,  et  vous  verrez  par  ce  qu'il  vous 
en  dira ,  si  vous  voulez  lui  en  parler ,  que  j'.'  i 
répondu  de  manière  à  ne  laisser  aucune  in- 
quiétude au  secrétaire  d'état  :  aussi  n'en  a-t-il 
point ,  je  vous  assure^  et  s'il  feint  d'en  avoir , 
c'est  une  petite  malice  dont  je  ne  lui  sais  nul 
mauvais  gré  ,  mais  c'est  une  malice.  Au  reste , 
le  pauvre  Canillac  m'a  comblé  et  me  comble 
tous  les  jours  d'attentions  et  de  marqueis  sin- 
cères d'amitié  et  de  considération  ;  il  mérite 
l'estime  publique ,  et  personne  ici,  même  par- 
mi ses  ennemis ,  ne  lui  refuse  la  louange  très 
grande  de  la  plus  fine  probité.  C'est  le  meilleur 
cœur  du  monde ,  le  plus  attaché  à  sa  nation , 
dont  il  est  vraiment  amoureux  ;  il  professe  là 
réellement  le  plus  grand  attachement  pour 
vous,  Monsieur.  Il  est  ami  du  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  ;  à  tous  ces  titres ,  je  dois  être, 
suis,  et  serai  son  serviteur  et  son  ami.  Mais, 
quant  à  la  confiance  ,  c'est  autre  chose,  et 
vous  pouvez  être  certain  qu'il  ne  résultera  ja- 
mais de  ce  côté-là  aucun  inconvénient  réel  de 
la  liaison  de  société  qui  est  entre  nous  ;  et  en^ 
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coreje  dois  vous  dire  ce  qui  est  vrai ,  que  cette 
liaison  est  beaucoup  plus  entre  lui  et  ma  belle- 
sœur,  madame  de  Vatteville,  qu'entre  lui  et 
moi.  Elle  est  aprivëe  ici  deux  mois  avant  moi, 
pendant  lesquels  elle  n'a  vu  que  lui.  Us  sesopt 
pris  l'un'  pour  l'autre  d'une  vraie  amitié ,  et , 
comme  elle  ne  sort  quasi  jamais  et  aime  beau- 
coup le  jeu ,  que  Canillac  ne  hait  point  ,  il 
vient  souvent  chez  moi.  lui  tenir  compagnie. 
Voilà  au  juste,  Monsieur,  l'état  des  choses  à 
cet  égard  ;  et  je  me  flatte  que  vous  me  pardon- 
nerez le  long  verbiage  que  jt  viens  de  vous 
faire,  parcequ'il  ne  peut  vous  être  d'aucune 
instruction,  ne  contenant  peut-être  que  des 
choses  que  vous  savez  ;  du  moins  il  vous  sera 
une  preuve  delà  confiance  sans  bornes  que  j'ai 
dansvotre  amitié  pour  moi,  et  dansvotre  vertu. 
M.  Tiquel  me  mande  par  cet  ordinaire-ci  que 
vous  me  permettez  et  même  agréez  que  j'aie 
souvent  l'honneur  de  vous  entretenir  confi- 
demment  par  des  lettres  particulières  ;  je  ne 
puis  vous  exprimer  combien  je  suis  touché  de 
cette  bonté  de  votre  part  :  la  manière  dont  je 
vops  ouvre  mon  cœur  et  mon  ame  sur  des  ob- 
jets que  je  ne  suis  pas  assez  étourdi  pour  pein- 
dre jamais  dans  mes  dépêches,  est,  je  crois,  la 
îpeilleure  pour  vous  marquer  combien  je  suisi 
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votre  serviteur  sincère  ,  et  quel  prix  je  mets  à 
la  confiance  dont  vous  voulez  bien  m'honorer. 

Quoique  cette  lettre  soit  d'une  longueur 
énorme ,  je  ue  puis  me  dispenser  de  vous  faire 
encore  quelque  détail  sur  des  particularités 
assez  intéressantes^  et  dont  j'ai  lieu  de  croire 
que  je  suis  bien  infornné.  Le  pape  témoigne 
depuis  quelque  temps  être  peu  content ,  et 
même  impatienté ,  de  la  conduite  de  M.  le  car- 
dinal Tencin ,  qui  le  presse  beaucoup  de  s'in- 
gérer dans  les  affaires  de  notre  église  de  France. 
Sa  Sainteté  lui  a  écrit  dernièrement  une  lettre 
fort  vive  sur  cette  matière ,  et  dans  laquelle  il  lui 
reproche  d'être  Fauteur  de  tous  les  troubles  qui 
s'élèvent  par-ci  par-là  en  France.  Une  lettre  à^ 
peu-près  pareille,  mais  cependant  moins  aigre 
et  plus  mesurée  ,  a  été  écrite  au  pauvre  cardi- 
nal de  Rohan,  qui,  je  crois,  ne  l'aura  pas  re- 
çue. Dans  celle-là  le  pape  disait  seulement 
qu'il  se  rappelait  avec  regret  le  temps  où  les 
chefs  de  l'église  de  France  s'occupaient  à  des 
travaux  utiles  et  édifiants ,  et  qu'il  voyait  avec 
amertume  qu'à  présent  ils  ne  s'occupaient  plus 
quedenÏ3iiserïes,ragazzete;  c'est  le  terme  dont 
le  pape  se  servait.  Vous  pouvez  compter  sur  la 
vérité  de  cette  anecdote. 

Depuis  ma  lettre  écrite  jusqu'à  cet  endroit , 
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M.  BoLiget  est  venu  chez  moi  ;  vous  savez  que 
c'est  un  Français  totalement  créature  du  car- 
dinal de  Tencin,  et  assez  aime  du  pape.  Il  m'a 
beaucoup  étonné  en  me  parlant  lui-même  de 
ces  deux  susdites  lettres  de  sa  sainteté' ,  et  il 
m'a  conte ,  presque  dans  les  mêmes  termes ,  le 
détail  que  je  viens  de  vous  faire  et  que  j'ai  feint 
d'apprendre  par  lui.  Il  m'a  tenu  ensuite  un  dis- 
cours qui  ne  m'a  pas  paru  fort  adroit,  et  ça  été 
de  me  demander  avec  empressement  et  l'air 
d'inquiétude  des  nouvelles  de  ma  santé ,  pa- 
raissant alarmé  et  craignant  que  la  peine  que 
j'ai  à  m'accouturaer  au  climat,  depuis  que  les 
chaleurs  sont  venues,  ne  me  dégoûtât  du  pays 
et  ne  me  fît  souhaiter  d'en  sortir.  Vous  don- 
nerez à  cela,  Monsieur,  l'interprétation  qu'il 
vous  plaira  ;  pour  moi ,  je  ne  puis  vous  la  faci- 
liter qu'en  vous  informant  que  l'opinion  de 
bien  des  gens,  instruits  du  manège  de  ce  mi- 
nistère ci  ,  est  que  toutes  ses  vues  dans  sa  con- 
duite avec  vous  et  avec  moi  sont  de  procurer 
à  M.  le  bailli  de  Tencin  l'ambassade  dont  le  roi 
m'a  honoré.  A  cela  se  rapporte  une  anecdote 
dont  j'aurai  l'honneur  de  vous  entretenir  à  l'or- 
dinaire prochain,  craignant  d'avoir  déjà  trop 
abusé  de  votre  patience  dans  cette  lettre.  J'osç 
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VOUS  supplier  de  présenter  à  madame  la  mar- 
quise de  Puysieulx  mes  respects  et  ceux  de  ma 
femme,  qui  est  bien  sensible  à  l'honneur  de 
votre  souvenir  ,  et  de  compter  sur  le  tendre  et 
fidèle  respect  qui  m'attache  à  vous  pour  ma 
vie. 

Je  crois  devoir  vous  prévenir ,  Monsieur , 
que  la  petite  anecdote  que  je  remets  à  l'ordi- 
naire prochain  regarde  l'affaire  de  l'Espagne 
et  les  vues  que  ce  ministère  a ,  soit  pour  le 
fond  de  l'affaire,  soit  pour  la  manière  de  la 
traiter.  Quant  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
mander  des  dispositions  présentes  du  pape  à 
l'égard  de  notre  église  de  France,  je  vous  sup- 
plie d'observer  toujours  que  je  ne  vous  rends 
compte  que  de  la  disposition  actuelle  et  mo- 
mentanée ,  sans  être  jamais  en  état  de  former 
aucun  pronostic  pour  la  suite  même  la  plus 
prochaine  ,  ce  qui  serait  téméraire  et  imbécille 
à  quelqu'un  qui  a  quelque  idée  du  caractère 
de  sa  sainteté. 
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DOUZIEME   LETTRE. 
Du  même  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 

Rome  ,  le  19  janvier  1750. 

Il  m'est  impossible  d'avoir  l'honneur  d'écrire 
de  ma  main  à  V.  E.;  mais  je  me  sers  d'un  autre 
moi-même:  aussi  il  n'y  a  que  le  ce'rëmonial 
d'offensé ,  ce  que  je  vous  prie  de  me  pardonner 
en  faveur  du  rhumatisme  qui  m'interdit  l'écri- 
ture, et  j'ai  fort  long  à  vous  en  dire  aujourd'hui. 
Je  vous  confierai  que  dans  la  dernière  au- 
dience que  j'eus  du  Pape  (jeudi  dernier)  S.  S. 
m'embarrassa  beaucoup  par  les  discours  qu'il 
me  tint  sans  que  je  lui  en  donnasse  la  plus 
légère  occasion.  Il  m'entama  sur  les  mouve- 
ments qui  agitent  aujourd'hui  notre  clergé, 
et  après  m'avoir  dit  qu'avec  un  aussi  honnête 
homme  que  moi  il  ne  voulait  avoir  aucun  se- 
cret ,  et  qu'il  m'allait  ouvrir  son  cœur  sur  des 
choses  dont  il  est  sommamente  amareggiato  ; 
il  se  plaignit  avec  la  dernière  vivacité  du  pau- 
vre M.  le  cardinal  Tencin.  Il  le  nomma  sans 
aucun  respect  humain  unvero  incendiario  quel 
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procura  di  butta  fuoco  per  fa  anche  lui  la  sua 
comparsa  tra  i  consiglleri  del  che  eprocurarsi 
quelche  udienza  particolare ;  j'ai  cru  devoir 
répoildre  que  quelque  peu  informé  que  je  fusse 
sur  ces  matières ,  je  croyais  pouvoir  assurer 
S ,  S.  que  les  intentions  de  M.  le  cardinal  Tenciii 
e'taient  dignes  de  son  zèle  et  de  sa  réputation  ; 
qu'ayant  toute  sa  vie  travaillé  à  approfondir  ces 
sortes  de  matières  tliéologiques,  il  ne  serait, 
pas  étonnant  que  la  juste  confiance  en  sa  ca- 
pacité lui  donnât  quelque  attache  à  son  opinion 
particulière,  et  lui  fît  mettre  un  peu  de  cha- 
leur dans  sa  conduite;  qu'au  reste  étant  minis- 
tre d'état  sans  avoir  aucun  département  fixe, 
il  n'était  pas  dans  le  cas  de  travailler  avec  S.  M., 
et  n'avait  point  d'audience  particulière  du  roi. 
Le  pape  me  fit  répéter  cette  dernière  partie  de 
ma  phrase ,  et  m'en  parut  étonné. 

Il  me  dit  ensuite  avec  chagrin  qu'après  que 
par  l'entremise  del  nostro  digno  cardinale  di 
La  Rochefoucauld ,  ce  sont  ces  termes ,  il  avait 
été  convenu  ici  de  ne  plus  parler  de  l'affaire  du 
P.  Berti;  M.  l'archevêque  de  Vienne  avait  écrit 
à  Vienne  en  Autriche  pour  tâcher  d'y  faire  por- 
ter une  condamnation  du  susdit  livre,  à  quoi 
il  n'avait  pu  réussir.  Il  ajouta  qu'il  était  encore 
bien  informé  que  toute  sa  querelle  avec  l'inqui- 
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sition  d'Espagne  au  sujet  du  cardinal  Norris, 
était  un  ouvrage  de  France;  qu'on  allait  chez 
nous  jusqu'à  dire  que  le  pape  était  janséniste, 
et  que  par  toutes  sortes  de  moyens  on  faisait 
ce  qu'on  pouvait  pour  le  mettre  hors  de  me- 
sure, mais  qu'il  s'y  conserverait  malgredo  loro. 
Je  lui  répondis  que  j'avois  une  grande  conso^ 
lation  d'apprendre  de  sa  bouche  la  conti- 
nuation de  ses  dispositions  pacifiques;  qu'en 
effet  le  parti  de  mépriser,  comme  il  faisait,  les 
discours  de  quelques  têtes  brûlées,  était  le 
seul  digne  de  la  profonde  capacité,  de  la 
grande  prudence,  et  du  zèle  éclairé  de  S.  S.^ 
qu'au  reste  il  n'y  avait  point  d'inquiétude  à 
concevoir  des  petites  fermentations  qui  sem^ 
blaient  s'élever  dans  notre  église,  que  les  inten- 
tions du  roi ,  pour  prévenir  les  troubles  et 
maintenir  la  paix  par  le  moyen  du  silence, 
étant  déclarées  et  connues,  et  étant  heureuse- 
ment conformes  à  la  conduite  et  aux  senti- 
ments respectables  de  S.  S. ,  les  esprils  ii^- 
quiets  se  trouveraient  bientôt  sans  ressources, 
et  obligés  de  se  contenir  dans  de  justes  bornes. 
Le  pape  me  pria  d'assurer  le  roi  qu'il  ne  de- 
sirait rien  au  monde,  sinon  que  S.  M. persistât 
dans  le  dessein  sage  où  elle  est  de  ne  point 
donner  créance  aux  esprits  brouillons,  et  de  les^ 
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réprimer  en  les  méprisant ,  qu'elle  trouverait 
dans  sa  conduite  une  parfaite  conformité  qui  as- 
surerait, par  cette  union,  la  tranquillité  de  l'é- 
glise; ajoutant  que  le  mieux  qu'il  y  aurait  à  faire 
pour  y  contribuer  serait  que  le  roi  fit  viso  accer- 
ho  aux  esprits  ardents  qui  travaillent  à  brouiller 
les  cartes.  En  me  parlant  de  la  sorte,  et  me  té- 
moignant combien  il  était  persuadé  et  édifié 
des  sentiments  sages ,  et  du  zèle  éclairé  de  S.  M. 
par  rapport  aux  affaires  de  religion ,  il  avait 
les  larmes  aux  yeux  ;  et  après  m'avoir  donné 
les  plus  tendres  assurances  de  son  affection 
pour  le  roi ,  il  est  revenu  au  discours  précé- 
cédent  en  me  disant  qu'il  avait  écrit  à  V.  E.  de 
manière  à  vous  faire  comprendre  que  vous  ne 
pouviez  en  honneur  et  en  conscience  vous  dis- 
penser de  prendre  hautement,  dans  l'assemblée 
du  clergé  dont  vous  alliez  être  chef,  le  parti 
de  la  modération ,  et  qu'il  était  bien  informé 
que  la  plus  grande  partie  des  évéques  de  France 
embrasserait  ce  parti  avec  joie  dès  qu'on  le  ver- 
rait proposé  par  un  homme  tel  que  vous.  Je 
conclus  de  tous  ces  discours,  qui  s'accordent 
avec  la  conduite ,  que  tant  que  durera  ce  pon- 
tificat il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  pays-ci  ne 
cherchera  point  à  attiser  le  feu  qui  paraît  cou- 
ver dans  le  nôtre ,  et  l'on  peut  même  se  flatter 
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que  le  système  de  modération  coritiniiera  sous 
un  autre  pontificat  à  être  celui  de  la  cour  de 
Rome,  vu  que  les  cinq  sixièmes  des  cardinaux 
sont  dans  les  mêmes  sentiments  et  dispositions 
que  le  pape  d'aujourd'hui.  En  sortant  de  chez 
le  pape  je  descendis  chez  M.  le  cardinal  Valenti , 
qui  me  tint  à-peu-près  les  mêmes  discours, 
excepte  que  ses  plaintes  sur  les  mouvements 
de  notre  clergé  furent  plus  générales,  ne  me 
nommant  que  M.  de  Vieiuie,  et  jamais  M.  le 
cardinal  Tencin;  il  me  dit  que  M.  de  Vienne 
pensait  à  renoncer  à  son  archevêché. 

Du  2t. 

J'ai  reçu  hier  la  lettre  de  V.  E.,  du  4  de  ce 
mois,  ainsi  que  celle  de  M.  l'abbé  de  Radon- 
villiers^  dont  je  voussuppliede  vouloir  bien  le 
remercier ,  n'ayant  pas  le  temps  de  le  faire  moi- 
même  aujourd'hui.  Le  détail  ci-dessus  est  si 
longquejen'y  ajouterai  rien,  quoique,  comme 
vous  dites  dans  votre  lettre ,  nous  eussions  bien 
des  rabâchages  à  nous  faire  si  nous  passions 
quelques  jours  ensemble.  Au  reste  je  dois  vous 
avertir  que  je  fais  à-peu-près  au  roi  le  même 
détail  que  je  viens  de  vous  faire ,  retranchant 
pourtant  certaines  choses,  comme  noms  pro- 
pres, épithetes,  et  qualifications. 
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J'assure  V.  E.  de  la  tendresse,  du  respect  j 
et  de  la  vénération  éternelle  de  ses  enfants. 


TREIZIEME    LETTRE. 

Jbu  marquis  de  Mirabeau  au  duc  de  Nivernais* 

( 

Paris,  le  29  jttin  1756 

JrloNORE2-Moi  toujours  dé  VOS  conseils,  mon 
cher  maître  ;  ils  partent  d'un  cœur  et  d'un  es- 
prit aussi  bon  l'un  que  l'autre;  je  les  reçois  avec 
les  dispositions  propres  à  les  faire  germer,  et 
c'est  je  pense  votre  unique  dessein. 

Que  ce  que  vous  dites  sur  lés  réputations  ^^i 
Lien  finement  et  justement  pensé  !  La  vérité  dé 
cela  m'a  tellement  frappé  qu'elle  a  pensé  me  ra- 
mener vers  des  désirs  de  célébrité,  vanité  pour 
tous,  mais  qui  serait  délire  pour  rnoi.  Il  est 
bien  aisé,  pour  peu  qu'on  vous  relise ,  d'arriver 
de  là  à  la  réflexion  que  le  fonds  de  la  ques- 
tion n'est  pas  de  passer  pour  bon  et  sage ,  mais' 
seulement  de  l'être,  et  qu'à  ce  point  la;  célé- 
brité est  en  soi  plus  nuisible  qu'utile,  vu  qu'elle 
expose  à  plus  d'occasions  et  donne  plus  de  soins/ 
ennemis  des  réflexions  ;  que  par  conséquerri- 

Part,  /.  ti 
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celui  qui  est  destine  aux  grands  emplois  doit 
les  regarder  comme  son  journalier,  chercher 
à  les  remplir  dignement  et  à  les  quitter  de 
même;  et  celui  qui  a  le  bonheur  d'en  être  éloi- 
gné, les  regarder  comme  des  écueils  qu'il  se- 
rait fou  d'ambitionner,  et  lâche  de  craindre. 
A  ce  sujet,  mon  cher  maître,  le  bon  sermon 
que  j'entendis  avant-hier  à  la  comédie!  Je  ne 
vous  ai  point  rompu  la  tête  de  tout  le  cercle 
de  sottises  qui  tour-à-tour  occupent  la  scène, 
Oreste ,  Calixte ,  Cléopalre,  Rome  sauvée ,  etc.  ; 
mais  ceci  (i)  est  trop  honnête  aussi  pour  n'en 
rien  dire;  c'est  une  pièce  de  madame  de  Graf- 
figny,  qui  a  fait  les  Lettres  Péruviennes,  où 
j'avais  trouvé  déjà  bien  de  l'honnêteté  et  de  la 
connaissance  de  l'esprit  humain  et  du  cœur  en 
beau;  on  appellera  ceci  tragédie  bourgeoise, 
ou  comme  on  voudra,  mais  ce  devrait  être  le 
pain  quotidien  ;  j'y  pleurai  dès  le  premier  acte , 
je  sanglottais  au  quatrième;  cela  vous  paraîtra 
ridicule;  mais  imaginez  donc  que  le  Duras  avait 
dès  le  second  un  grand  mouchoir  blanc  étalé  ; 
on  se  plaignait  en  sortant,  l'un  d'être  étouffé, 
l'autre  de  ne  pouvoir  se  soutenir  sur  ses  jambes, 
un  au.tre  d'avoir  un-e  barre  à  l'estomac;  c'était 

(1)  Génie. 
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tin  air  que  les  mouchoirs ,  et  je  vis  de  ces  cœurs 
que  les  malheurs  d' autrui  ti  attendrissent  jamais 
qui  s'efforçaient  de  paraître  larmoyer;  ce  qu'il 
y  a  de  bon ,  c'est  que  c'est  la  vertu  d'un  bout 
à  l'autre  qui  vous  attendrit,  faites- vous  envoyer 
cette  pièce,  mon  cher  maître;  vous  n'y  trou- 
verez pas  des  acteurs  qui  l'ont  jouée  à  mer- 
veille; mais  je  suis  persuadé  que  quoiqu'ayant 
un  peu  trop  d'esprit  pour  une  comédie  elle 
vous  plaira. 

Permettez-moi  de  vous  demander  l'explica- 
tion d'un  fait;  on  m'a  assuré  qu'un  nommé  '^^^ 
vous  avait  devancé  à  Rome,  honoré  de  quelque 
confiance  de  votre  part;  comme  je  le  connais 
depuis  quinze  ans  pour  perdu  d'honneur  et  de 
réputation ,  et  d'ailleurs  un  sot ,  je  me  contentai 
de  répondre  qu'il  y  avait  du  plus  ou  du  moins; 
c'était  en  effet  m'attaquer  par  deux  endroits 
sensibles,  l'un  imprudence  en  vous,  l'autre 
manque  de  confiance  pour  moi, puisque,  le  sa- 
chant provençal  ,  vous  n'aviez  pas  daigné  m'en 
dire  un  mot  avant  de  voiis  y  fier;  je  répétai  le 
plus  ou  le  moins,  et  je  le  répète  encore.  Dai- 
gnez, mon  cher  maître,  m'honorer  toujours 
de  votre  amitié  dont  je  fais  le  cas  qu'elle  mé- 
rite. 
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QUATORZIEME   LETTRE. 
Du  même  au  même. 

Paris,  le  1 3  juillet  lySo. 

Il  me  paraît,  mon  cher  maître,  que  si  rennui 
vient  vous  chercher  où  vous  êtes,  il  faudra  qu'il 
se  dispose  à  se  bien  promener;  mais  c'est  un 
mal  qui  ne  vous  a  guère  tracasse  jamais;  j'es- 
père que  quand  vous  aurez  plus  de  temjis  vous 
me  direz  quelque  chose  des  beautés  de  Tibur^ 
ce  nom  résonne  de  bonne  heure  aux  oreilles 
des  amateurs  des  lettres  et  d'Horace.  Il  semble 
qu'il  nous  donne  quelque  chose  de  l'heureuse 
tranquillité  d'esprit  de  celui  qui  l'a  célébré. 
Hélas!  mon  cher  maître ,  pour  le  poste  où  vous 
êtes ,  et  pour  l'état  où  je  suis ,  ce  ne  sont  que 
des  heures  passagères  ..........  ^ 

Oserai-je  vous  prier  de  savoir  de  l'abbé  de 
Yerthamon  s'il  a  reçu  une  lettre  de  moi,  en  ré- 
ponse de  la  dernière  qu'il  m'écrivit,  qui  lui 
faisait  bien  des  détails  et  précis  de  choses  fran- 
çaises; j'en  suis  en  quelque  peine.  Vous  con- 
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naissez,  mon  cher  maître,  tout  mon  attache- 
ment pour  vous,  et  à  quel  point  je  vous  suis 
dévoué  et  je  dois  vous  Tétre. 


QUINZIEME  LETTRE. 

Du  même  au  même, 

Paris,  le  4  septembre  lySo. 

Je  connais,  mon  cher  maître,  ces  soleils  où 
l'on  rôtirait  une  longe  de  veau;  mais  les  chaleurs 
de  ce  pays-ci  ne  sont  point  du  tout  de  cet  aca- 
bit là;  ce  sont  de  ces  soleils  couleurs  de  cen- 
dre ,  offusques  par  une  sorte  de  brouillard  pou- 
dreux, sans  air,  ni  diminution  de  poids  de  midi 
à  minuit ,  où  l'on  ouvre  le  bec  comme  des  pois- 
sons hors  de  l'eau  :  la  plus  forte  reprise  a  duré 
douze  fois  vingt  quatre  heures  sans  relâche  ni 
orage  ;  la  pointe  du  jour  et  quatre  heures  après 
midi  étaient  la  même  chose;  cela  joint  au  peu 
d'épaisseur  des  murs,  sur-tout  dans  ces  colifi- 
chets de  maisons  de  campagne  de  ce  pays-ci, 
et  à  la  douce  coutume  d'ouvrir  en  plein  niidi 
cette  énorme  quantité  de  fenêtres,  sous  prétexte 
d'avoir  de  l'air,  compose  la  Libye  en  plein  sep. 
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tentriou;  on  est  prêt  à  en  pleurer,  et  j'avoue 
que  moi,  qui  ne  suis  point  sensible  au  chaud, 
j'étais  tente  de  me  croire  dans  le  temple  de  Jur 
piter  Ammon.  Il  me  semble  que  vous  pouvez 
obvier  à  l'inconvënient  de  ne  pouvoir  dormir 
les  fenêtres  ouvertes  et  de  le  désirer,  en  dor- 
mant plusieurs  heures  du  jour  et  moins  de  la 
nuit;  je  croyais  que  c'était  l'usage  dans  le  pays 
où  vous  habitez. 


Voltaire  a  envoyé'  ici  une  lettre  du  roi  de 
Prusse  (  qu'ils  s'écrivent  sans  doute  le  paravent 
entre  deux ,  comme  le  président  Hainaut  )  qui 
est  bien  ,  sauf  le  respect  de  votre  caractère,  la 
plus  plattement  ridicule  chose  qu'on  puisse 
lire  ;  je  la  vis  hier  en  original  aux  mains  de  ma- 
dame Brignolles  ;  il  y  est  question  de  la  lettre 
de  sa  nièce  :  Si  j'étais  madame  Denis ,  je  pen- 
serais comme  elle;  mais  étant  ce  que  je  suis,  je 
dois  penser  autrement.  Il  fait  ensuite  des  com- 
pliments à  Paris,  comme  ferait  un  élu  de  Fa- 
laise. Après  :  J' ai  respecté  votre  union  as^ec  ma- 
dame  Duchatelet,  tant  qu  elle  a  vécu;  mais 
aujourd'hui  je  suis  votre  plus  ancien  et  plus 
tendre  ami,  vous  in  avez  appris  à  penser.  Il 
J'avoue,  ensuit^  pour  son  nuître  en  éloquence, 
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en  goùl,  etc. ,  liii  parle  de  leur  ressemblance 
de  mœurs,  de  sentiments,  d'occupation,  et 
de  vertus;  cela  a  trois  grandes  pages  et  de 
cette  force  là.  Et  c'est  là  le  héros  du  siècle,  le 
gagneur  de  batailles,  le  réformateur  des  lois!  il 
faut  bien  peu  de  chose  pour  faire  du  bruit  dans 
la  gazette,  du  moins  dans  ce  siecle-ci  (i). 

Mais  je  m'apperçois  que  voilà  une  lettre 
qui  sera  de  très  mauvaise  compagnie  dans  le 
paquet  d'un  ministre  :  si  vous  faisiez  comme 
le  grand  d'Avaux,  qui  faisait  transcrire  géné- 
ralement toutes  les  lettres  qu'il  recevait,  et  ses 
réponses ,  quelques  unes  des  miennes  seraient 
parties  hétérogènes  dans  ce  total  ;  comptez 
toutefois  que  je  vous  aime  autant  et  cent  fois 
plus  que  les  plus  politiques  de  vos  correspon- 
dants. 

(1)  Ce  jugement  de  Mirabeau  sur  Frédéric  et  sur  Voltaire, 
répété  avec  amertume  dans  la  sixième  lettre ,  n'étaient,  dans 
ce  temps-là,  que  l'écho  modéré  de  l'opinion  de  Paris,  et 
sur-tout  de  Versailles  ;  et  c'est  uniquement  pour  donner 
une  idée  de  cette  opinion ,  que  l'on  a  cru  pouvoir  trans- 
crire ces  passages ,  un  peu  étranges  aujourd'hui ,  des  lettres 
de  l'ami  des  hommes,  en  1750. 
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SEIZIEME   LETTRE. 
Du  comte  de  Tressan  au  duc  de  Nivernois, 

Toul ,  le  7  septembre  lySo. 

J  E  suis  pénétre  de  plaisir  de  devoir  autant 
de  reconnaissance  à  votre  excellence  ;  M.  le 
comte  de  Canillac  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  faire 
au  sujet  d'un  canonicat  qu'il  a  demandé  au 
pape  pour  un  de  mes  parents.  Il  est  bien  doux 
pour  moi  de  voir  que  votre  excellence  a  par- 
tagé les  sentiments  d'amitié  dont  M.  le  comte 
de  Canillac  me  donne  des  marques  aussi  sen- 
sibles ;  je  sens  la  noblesse  de  ce  procédé  et  la 
bonté  que  vous  avez  pour  moi  dans  toute  son 
étendue  ;  j'étais  déjà  attaché  à  vqtre  excellence 
par  ce  goût  vif  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui 
fl)nt  l'honneur  de  la  connaître ,  et  par  les  senti- 
ments qui  vous  sont  dus  de  tous  ceux  qui  con- 
naissent le  prix  des  talents  les  plus  supérieurs 
et  les  plus  aimables.  Que  votre  excellence  soit 
(Jonc  bien  persuadée  que  je  me  trouve  égaler 
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ïpent  flatté  et  honore  de  ce  qu'elle  a  bien  voulu 
faire  pour  mon  parent,  et  que  je  date  de  ce 
moment  -  ci  pour  chercher  à  mériter  d'être 
avoué  d'elle  pour  un  de  ses  serviteurs  les  plus 
attachés;  j'espère  que  des  temps  plus  heureux 
me  rappeleront  auprès  de  vous ,  et  tout  ce  que 
je  désire  c'est  d'être  admis  dans  votre  société  : 
vous  seriez  bien  capable  de  m'y  donner  le  ton , 
jet  de  me  faire  sacrifier  aux  grâces  qui  vous  sui- 
vent et  qui  m'ont  abandonné.  Le  désespoir  de 
n'être  plus  à  portée  de  voir  le  petit  nombre  de 
gens  qui  ont  quelques  uns  des  traits  qui  vous 
font  adorer  7  la  nécessité  de  servir  mon  maître 
sur  la  frontière  dans  un  poste  qui  me  fait  me- 
ner une  vie  honorable  et  occupée,  tout  m'a 
fait  renoncer  aux  sciences  aimables,  je  me  suis 
livré  en  entier  à  des  études  que  le  goût  et  la 
raison  me  pressaient  de  suivre  ,  et  je  donne  à 
la  physique  expérimentale  tout  le  temps  que 
me  laissent  les  devoirs  de  mon  état  ;  quelques 
découvertes  heureuses,  et  deux  ou  trois  faibles 
ouvrages  m'ont  élevé  à  des  honneurs  peu  mé- 
rités. L'académie  des  sciences  de  Paris ,  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  et  l'académie  de  Ber- 
lin ,  m'ont  imposé  le  joug  du  calcul  et  des  ex- 
périences en  m'admettant  pour  associé.  Quels 
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titres,  quel  air  trompeur  de  savant  irai-je  of- 
frir à  celui  qui  mériterait  d  être  l'amant  de  Ju- 
lie, le  protecteur  et  Tami  d'Horace,  à  celui 
enfin  qui  fait  revivre  le  bon  goût  des  anciens, 
et  fait  aimer  par  ses  ouvrages  les  belles  lettres 
qu'il  enrichit  ?  mais  tout  est  du  ressort  d'un 
ge'nie  comme  le  vôtre.  Vous  me  pardonnerez 
de  chercher  à  définir  le  feu  élémentaire  et  l'é- 
lectricité pendant  que  vous  en  ferez  briller  un 
plus  vif,  plus  aimable  ,  et  que  vous  en  donne- 
rez à  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vous  être 
attaché.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tout  l'atta- 
chement et  tout  le  respect  possible ,  Monsieur , 
de  votre  excellence ,  le  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur ,  de  Tress  an  ,  lieutenant- géné- 
ral^ commandant  en  Toulois ,  Barrois  et  Lor- 
raine-française, 

Permettez-moi  de  faire  mille  compliments  à 
M.  de  la  Bruere,  duquel  j'envie  bien  le  sort. 
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DIX-SEPTIEME  LETTRE. 

JDu  président  de  Montesquieu  au  duc  de 
Nivernais, 

Paris,  le  8  octobre  lySo. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  votre  excellence  m'a 
honoré,  et  je  la  supplie  d'agréer  que  je  la  re- 
mercie encore  de  ses  bontés  infinies,  qui  seront 
dans  mon  cœur  toute  ma  vie. 

Il  vLie  semble  que  l'affaire  prend  un  mauvais 
train.  M.  le  cardinal  de  Tencin  m'a  dit ,  il  y  a 
quelque  temps,  que  lorsqu'un  livre  était  dé- 
'honcé  à  la  congrégation  de  l'Index,  cela  n'était 
|:'ien  ;  mais  que,  lorsqu'il  y  était  porté  ,  il  était 
comme  condamné  :  or  il  me  paraît ,  par  la  lettre 
de  votre  excellence  ,  que  mon  livre  y  a  été 
porté ,  puisque  l'on  a  jugé ,  à  la  pluralité  des 
voix,  d'accorder  un  délai  pour  en  parler. 

De  plus  votre  excellence  me  fait  l'honneur 
de  me  marquer  que,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  la  congrégation  de  l'Index  condam- 
nera les  premières  éditions  ;  ainsi  je  n'ai  fait 
jusqu'ici  que  travailler  contre  moi.  Sur  ce  pied- 
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là  je  vois  que  les  gens  qui ,  se  déterminant  par 
la  bonté  de  leur  cœur,  désirent  de  plaire  à  tout 
le  monde  et  de  ne  déplaire  à  personne,  ne  font 
guère  fortune  dans  ce  monde.  Sur  la  nouvelle 
qui  me  vint  que  quelques  gens  avaient  dénoncé 
mon  livre  à  la  congrégation  de  l'Index,  je  pen- 
sai que,  quand  cette  congrégation  connaîtrait 
le  sens  dans  lequel  j'ai  dit  les  choses  qu'on  me 
reproche  ,  quand  elle  verrait  que  ceux  qui  ont 
attaqué  mon  livre  en  France  ne  se  sont  attiré 
que  de  l'indignation  et  du  mépris,  on  me  lais- 
serait en  repos  à  Rome  ,  et  que  moi ,  de  mon 
côté,  dans  les  éditions  que  je  ferais,  je  chan- 
gerais les  expressions  qui  ont  pu  faire  quelque 
peine  aux  gens  simples  ;  ce  qui  est  une  chose 
à  laquelle  je  suis  naturellement  porté;  de  sorte 
que  quand  monseigneur  Bottari  m'a  envoyé  des* 
objections  j'y  ai  toujours  aveuglément  adhéré, 
et  ai  mis  sous  mes  pieds  toute  sorte  d'amour- 
propre  à  cet  égard  ;  or  à  présent  je  vois  qu'on 
se  sert  de  ma  déférence  même  pour  opérer  une 
condamnation. 

Votre  excellence  remarquera  que  si  mes  pre- 
mières éditions  contenaient  quelques  hérésies, 
j'avoue  que  des  explications  dans  une  édition 
suivante  ne  devraient  pas  empêcher  la  condam- 
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nation  des  premières  ;  mais  ici  ce  n'est  point  du 
tout  le  cas  :  il  est  question  de  quelques  termes 
qui ,  dans  de  certains  pays  ,  ne  paraissent  pas 
assez  modérés,  ou  que  des  gens  simples  regar- 
dent comme  équivoques  ;  dans  ce  cas  je  dis  que 
des  modifications  ou  éclaircissements  dans  une 
édition  suivante  et  dans  une  apologie  déjà  faite , 
suffisent.  Ainsi  votre  excellence  voit  que ,  par 
le  tour  que  cette  affaire  prend,  je  me  fais  plus 
de  mal  que  l'on  ne  peut  m'en  faire,  et  que  le 
mal  même  qu'on  peut  me  faire  cessera  d'en 
être  un  sitôt  que  moi ,  jurisconsulte  français , 
je  le  regarderai  avec  cette  indifférence  que  mes 
confrères  les  jurisconsultes  français  ont  re- 
gardé les  procédés  de  la  congrégation  dans  tous 
les  temps. 

L'on  a  dénoncé  mon  livre  à  l'assemblée  du 
clergé  ;  cette  assemblée  a  regardé  cette  dénon- 
ciation comme  vaine. 

Que  les  théologiens  épluchent  mon  livre , 
ils  n'y  trouveront  rien  d'hérétique  que  ce  qu'ils 
n'entendront  pas  ;  et  ce  que  je  dis  même  de  l'in- 
quisition n'est  qu'une  affaire  de  police,  dans 
quelques  pays  ,  qui  diffère  selon  les  pays  ;  qui 
peut  avoir  de  la  modération  dans  les  uns,  et 
dans  les  autres  de  1  excès;  et  moi  qui  ai  écrit 
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pour  tous  les  pays  du  monde  j'ai  pu  remarquer 
ce  qu'il  y  avait  de  modéré  dans  cette  pratique 
et  ce  qu'il  y  avait  d'excès. 

Je  crois  qu'il  n'est  point  de  l'intérêt  de  la 
cour  de  Rome  de  flétrir  un  livre  de  droit  que 
toute  l'Europe  a  déjà  adopté;  ce  n'est  rien  de 
le  condamner,  il  faut  le  détruire.  On  y  a  fait 
des  objections  en  France;  ces  objections  ont  été 
jugées  puériles ,  et  ce  sont  les  objections  de  l'au- 
teur des  feuilles  ecclésiastiques  qui  ont  scan- 
dalisé le  public,  et  non  pas  le  livre. 

Quant  à  la  véhémente  sortie  qu'a  faite  contre 
moi  le  père  Concina ,  je  croirais  que  cet  évé- 
nement ne  serait  pas  si  défavorable  à  l'affaire 
qu'il  paraît  d'abord,  parceque  ce  père  m'ayant 
attaqué,  il  me  met  en  droit  de  lui  répondre, 
d'expliquer  au  public  1  état  des  choses,  et  de 
rendre  le  public  juge  entre  le  père  Concina  et 
moi  ;  mais  comme  je  ne  vois  les  choses  que  de 
très  loin  ,  et  que  je  ne  sais  pas  si  une  bonne'ré- 
ponse  au  père  Concina  me  serait  utile  ou  nui- 
sible, je  supplie  votre  excellence  de  vouloir 
bien  m'éclairer  là-dessus,  et  me  marquer  s'il 
est  à  propos  que  je  réponde  ou  non  ;  et,  en  cas 
qu'i  1  soit  à  propos  de  répondre ,  d'avoir  la  bonté 
de  me  dire  si  je  pourrais  avoir  une  copie  des 
passages  du  livre  du  père  Concina  qui  me  con- 
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cernent  ;  si  je  savais  de  quel  ordre  religieux  est 
ce  pere^  ceux  de  son  ordre  pourraient  peut- 
être  me  faire  Yoir  son  livre  qu'ils  auront  peut- 
être  reçu. 

A  l'égard  de  l'édition  et  traduction  de  Naples, 
je  suis  bien  sûr  que  votre  excellence  l'aura  ar- 
rêtée de  manière  qu'il  ne  paraisse  pas  que  ce 
soit  le  ministère  de  France  ou  de  Naples  qui 
1  ait  arrêtée;  sans  quoi,  pour  éviter  un  petit  mal, 
je  tomberais  dans  un  pire ,  et  je  travaillerais 
pour  la  congrégation  de  l'Index  et  non  pas 
pour  moi  ;  mais  je  suis  sûr  que  votre  excel- 
lence, par  sa  lettre  ,  n'aura  laissé  aucune  équi- 
voque là-dessus ,  et  je  crois  même  que,  si  elle 
voit  que  mon  livre  sera  condamné  et  les  pre- 
mières éditions  défendues .  elle  laissera  faire  à 
ceux  de  Naples  ce  qu'ils  voudront.  Je  lui  de- 
mande pardon  si  je  lui  romps  si  long-temps  la 
tête  de  cette  affaire;  ce  sont  ses  bontés  qui  en 
sont  la  cause,  et  je  jouis  de  ces  boutés.  J'ai 
riionneurd'êtreavecun  respect  infini, de  votre 
excellence,  le  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, Montesquieu. 

Je  demande  encore  pardon  à  votre  excel- 
lence si  j'ajoute  ce  mot  :  Il  me  paraît  que  le 
parti  qu'elle  a  pris  de  tirer  l'affaire  en  Ion- 
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gueur  est ,  sans  difficulté,  le  meilleur ,  et  peut 
conduire  beaucoup  à  fiiire  traiter  l'affaire  par- 
voie  à^irnpegno,  et  je  vais  avoir  l'honneur  de 
lui  dire  deux  choses ,  qui  lui  paraîtront  peut- 
être  dignes  d'attention.  On  a  dénonce  mon  livre 
à  la  dernière  assemblée  du  clergé  ;  elle  n'en  a 
point  tenu  compte  :  c'était  mon  confrère,  mon- 
sieur rarchevéque  de  Sens,  qui  avait  fait  de 
grandes  écritures  sur  ce  sujet ,  qui  roulaient 
principalement  sur  ce  que  je  n'avais  pas  parlé 
de  la  révélation  ,  en  quoi  il  errait  et  dans  le 
raisonnement  et  dans  le  fait  ;  depuis  on  a  porté 
cette  affaire  en  Sorbonne,  et  il  y  a  toutes  les 
apparences  du  monde  que  le  livre  n'y  sera  point 
condamné,  chose  que  je  ne  dis  point  encore, 
pour  ne  pas  augmenter  l'activité  de  mes  enne- 
mis ;  or ,  s'il  arrive  que  l'affaire  ait  tombé  dans 
ces  tribunaux ,  cela  ne  fournit-il  pas  une  bonne 
raison  pour  arrêter  la  congrégation  de  l'Index  ? 
Je  supplie  votre  excellence  de  ne  mettre  à  celte 
lettre  que  le  degré  d'attention  qu'elle  pourra 
mériter;  carje  l'écris  comme  un  enfant,  n'ayant 
presque  aucune  connaissance  de  la  manière  de 
penser  ou  d'agir  de  là-bas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sitôt  que  la  Sorbonne  aura  fini  son  opération , 
j'aurai  l'honneur  d'en  instruire  votre  excel- 
lence ,  qui  verra  à  quoi  cet  événement  peut  étre^ 
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DOh.  Je  me  souviens  d'un  erîdroit  d'une  de  ses 
lettres  auquel  j'ai  bien  fait  attention  depuis; 
qu'il  ne  fallait  pas  mettre  trop  d'importance 
aux  choses  qu'on  demandait  dans  ce  pays-là* 
Je  la  supplie  de  me  permettre  de  lui  présenter* 
encore  mes  respects; 


DIXHUITIEME    LETTRE. 
Du  rtiarquis  de  Mirabeau  au  même. 

Du  Bignon ,  ce  8  octobre  1750. 

Voila  enfin  de  vott-e  écriture,  mon  cher  et 
très  cher  maître;  et  de  quelle  écriture?  Tandis 
qiie  le  bras  vous  fait  encore  mal,  vous  avez  la 
bonté  de  le  forcer  pour  moi  :  vous  savez  bien 
que  vous  iie  sauriez  rien  faire  pour  personne 
qui  en  sente  mieux  le  prix  que  moi.  Vous  me 
parlez  de  votre  santé  d'un  ton  de  confiance 
qui  me  fait  grand  plaisir  ;  je  ne  vous  en  vis 
onc  de  pareil;  et  dans  un  honrime  qui  ne  se 
flatte  pas,  c'est  une  certitude  que  cette  sorte 
de  présomption  :  il  est  vrai  que  cette  maladie 
vint  à  propos  pour  faire  parenthèse  et  couper 
tm  peu  plus  court  aux  fougues  de  jeunesse  ^  aé 
Part>  L  r^ 
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maladie  peut  à  propos  venir  ;  mais  sans  elle 
"VOUS  seriez  toujours  devenu  sage  en  son  temps, 
je  vous  en  réponds;  et  la  santé  parfaite  a  de 
beaucoup  trop  tardé  :  la  bien  arrivée  soit-elle, 
cependant,  pourvu  qu'elle  ne  se  couronne  pas 
d'épines  et  de  clous,  comme  elle  a  fait  ! 

Vous  avez  su  la  détermination  finale  de  l'as- 
semblée du  clergé  ;  elle  a  fini  comîne  tout  le 
reste  :  impérative  de  la  part  du  maître  ,  néga- 
tive de  celle  des  sujets ,  force  grosses  vérités 
appuyées  à  la  barre  des  ministres ,  et  puis  sé- 
paration totale.  Que  dire  d'un  ministre  qui , 
sous  le  prince  le  plus  doux,  dans  un  temps 
aussi  soumis  qu'il  en  fût  jamais,  après  une 
guerre  où  l'on  n'a  rien  refusé,  rend  tout-à- 
coup  le  prince  le  conquérant  de  son  patri- 
moine ,  et  en  fait  un  général  Trenk  aux  yeux 
de  ses  sujets;  et  d'autre  part  apprend  à  ceux-ci 
à  lever  la  tête  ,  la  baisser  quand  la  pierre  siffle, 
et  la  relever  tout  de  suite?  Beau  calcul  ! 

Voilà  un  article  peu  fait  pour  être  adressé  à 
l'un  des  représentants  de  la  politique;  mais 
pourquoi  aussi  m'en  parlez-vous?  Adieu ,  mon 
cher  maître;  je  vous  aime  et  défère  au  point 
que  Dieu  me  le  pardonne,  je  crois  que,  si 
vous  me  l'ordonniez^^  j'embrasserais  M.  Mâ- 
chant ,  sans  Fétouffer. 
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DIX-NEUVIEME    LETTRE. 
Du  même  au  même. 

Du  Bignon  ,  le  23  octobre  1750. 

Votre  belle  et  bonne  ame  perce  par-tout,' 
mon  cher  maître  ;  j'en  ai  connu  de  très  bonne 
trempe  assurément,  mais  non  aucune Hijui  eût 
moins  de  distractions  que  celle-là.  Ce  que  vous 
me  dites  sur  la  mort  de  cette  pauvre  créature 
est  tendre  pour  moi,  sensible  à  notre  bien,  hon- 
nête ,  rëflëclii  enfin  tout  ce  qu'il  est ,  et  paraît 
à  des  yeux  qui  savent  le  faire  valoir. 

Ce  fut  une  sorte  de  thermomètre  pour  moi 
que  la  façon  dont  mes  amis  et  les  autres  ont 
reçu  cela,  vis-à-vis  de  moi.  D'abord  force  écri- 
vains et  gens  à  compliments  à  ma  porte ,  que 
je  ne  connaissais  pas  ;  cela  me  fit  pourtant  un 
certain  plaisir,  attendu  qu'on  m'avait  tant  re- 
battu que  je  passais  à  cet  égard  pour  dur  et  ty- 
rannique,  que,  comme  je  ne  présume  pas 
trop,  je  croyais  non  avoir  tort,  mais  que  les 
moeurs  et  les  principes  de  tolérance  excessive 
étant  aujourd'hui  l'un  des  arcs-boutants  de 
l'amour-propre  de  la  plupart  des  gens ,  le  ^rand 
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nombre  me  trouvait  fort  étrange.  J'ai  vu  qu'au 
fond  cela  n'était  pas  vrai  ;  et  quoique  je  sois 
plus  qu'un  autre  dans  le  cas  d'être  par  système 
contentus  paucis  lectoribus ,  on  n'est  jamais 
tout-à-fait  insensible  à  cet  égard  .     .     .     . 

Non  ,  mon  cher  maître  ,  on  n'est  point  aussi 
plat  que  l'homme  dont  vous  me  demandez  la 
lettre  dans  un  millier  de  choses  ,  et  grand  en 
d'autres.  Il  faut  dire  que  la  plupart  des  hommes 
bruyants  ne  le  sont  que  par  leurs  petitesses; 
et  cela  est  vrai.  Le  poste ,  le  venir  à  propos  dans 
le  monde,  fait  tout  d'ailleurs.  Je  connais  un 
homme  qui  se  faisant  haranguer  par  les  villes 
et  villages  de  nos  provinces  méridionales,  fai-- 
sait  tenir  à  la  première  porte  un  valet-de-cham- 
bre pour  avertir  les  harangueurs  de  mêler 
dans  leur  prose  un  mot  de  certaine  statue  ; 
que  sans  cela  ils  ne  seraient  pas  bien  reçus  : 
vous  sentez  combien  de  platitudes  il  a  sans 
doute  faites  pour  l'obtenir  icelle  statue!  Cepen- 
dant, les  platitudes  passeront,  et  la  statue  de- 
meurera. On  s'en  moque  ici  ;  l'on  dit  :  Ho  !  ho  ! 
plus  loin!  et  ils  vont  toujours.  M.  de  Turenne 
n'avait  ni  statues ,  ni  secrétaires  qui  écrivissent 
en  courant  la  poste,  mais  il  réfléchissait  pro- 
fondément, au  lieu  d'écrire.  Pour  un  homm© 
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de  cette  espèce  qui  perce ,  il  y  en  a  vingt  de 
l'autre.  Ainsi  est  l'homme  à  la  lettre,  digne 
Auguste  d'un  tel  Virgile,  ou  je  me  trompe  fort. 
J'écrirai  pour  tâcher  d'avoir  cette  lettre,  puis- 
que vous  la  desirez. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  vous  savez  ce  que 
je  vous  suis  et  serai  toute  ma  vie. 


VINGTIEME   LETTRE. 
J)u  duc  de  Nivernois  à  M.  de  Pujsieulx, 

]Rome  ,  Iç  3  décembre  17^0, 

J  'a  I  fait  toutes  les  recherches  possibles  ,  Mon^^ 
sieur,  pour  de'couvrir  quelque  chose  par  rap^ 
port  à  la  proposition  faite  au  chevalier  de  Saint- 
Georges  sur  sa  nomination  future  ,  et  je  n'ai  eu 
jusqu'à  présent  que  fort  peu  de  succès.  On  m'a 
seulement  assuré  que  ce  prince ,  en  faisant  la 
confidence ,  avait  dit  positivement  que  cette 
demande  lui  avait  été  faite  par  notre  cour,  de 
la  part  du  roi.  Cette  particularité  ,  qui  me  pa- 
raît singulière  ,  vous  facilitera  peut-être  la  clef 
de  cette  énigme  ;  et  moi ,  de  mon  côté ,  je  ne 
négligerai  rien  pour  en  savoir  davantage.  Ce 
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que  je  sais  encore,  c'est  que  la  personne  à  qui 
le  chevalier  de  Saint-Georges  a  fait  cette  confia 
dence  est  le  P.  Dubois,  ancien  assistant  des 
jésuites;  d'où  l'on  pourrait  peut-être  conjectu- 
rer que,  soit  par  le  P.  confesseur  du  roi,  soit 
par  d'autres  jésuites,  vous  pourrez  tiier  des 
connaissances  plus  précises.  Je  m'imagine  bien 
que  le  chevalier  de  Saint-Georges  aura  fait  au 
P.Dubois  la  confidence  entière  ;  mais  ce  jésuite 
est  actuellement  dans  un  état  de  végétation 
apoplectique  qui  ne  permet  guère  de  tirer  rien 
de  lui  ,  ni  de  compter  sur  ce  qu'on  en  tirerait. 
Je  continuerai  mes  recherches  à  cet  égard  ,  avec 
toute  l'attention  et  le  zèle  dont  je  suis  capable, 
soyez-en  bien  persuadé,  Monsieur,  je  vous  en 
supplie. 

Je  ne  veux  point  mettre  dans  ma  dépêche 
une  chose  que  le  pape  me  dit  il  y  a  quelques 
jours  quand  je  menai  M.  de  l'Hôpital  à  son  au- 
dience ,  parceque  je  n'aime  pas  à  dire  publi- 
quement des  choses  qui  pourraient  ^chagriner 
.quelqu'un  ;  mais  je  vais  vous  en  rendre  compte 
ici  conjidentialmente  et candidamente.l^ei^îai^e 
me  dit  donc  que  M.  Févèque  de  Mirepoix  lui 
avait  écrit  par  le  dernier  ordinaire  pour  lui 
demander  avec  instance  et  chaleur,  que  lors- 
tqu'il  ^enverrait  ie  jubilé  en  France  ,  les  évéques» 
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dont  les  sentiments  pourraient  être  suspects 
fussent  exclus,  et  ne  pussent  pas  le  recevoir. 
Cette  proposition  me  paraît  avoir  choqué  Sa 
Sainteté  ,  qui  est  toujours  fort  déterminée  à  ne 
faire  aucune  démarche  qui  pût  occasionner  du 
trouble  et  du  schisme.  Le  pape  répond  à  M.  de 
Mirepoix  que  le  roi  avait  eu  la  bonté  de  lui 
faire  demander  le  jubilé  par  son  ambassadeur; 
qu'il  le  lui  adresserait ,  se  servant  pour  cela  des 
mêmes  termesdont  il  s'était  servi  il  y  a  quelques 
années  dans  une  semblable  occasion  ;  qu'en 
celle-ci  il  ne  voulait  rien  innover  ni  rien  faire 
qui  pût  exciter  des  remuements  et  des  ciaiies  en 
France.  Il  me  semble  qu'il  est  heureux  que  le 
pape  soit  dans  cette  disposition ,  et  qu'il  vau- 
drait mieux  que  tout  le  monde  cherch4t  à  l'y 
entretenir  comme  je  fais  et  ferai  constamment. 
Par  rapport  à  nos  discussions  du  cierge  ,  les 
dispositions  de  cette  cour-ci  sont  toujours  les 
mêmes  qu'elles  m'ont  paru  dès  le  commence- 
ment, c'est-à-dire  que,  quoiqu'on  désirât  de 
voir  l'affaire  s'accommoder,  et  qu'on  ne  fût 
peut-être  pas  fâché  d'entrer  pour  quelque  chose 
dans  l'accommodement;  par  une  espèce  de 
modération,  on  ne  veut  nullement  se  mettre 
en  avant,  ni  faire  la  moindre  démarche  pour 
favoriser  notre  clergé  coaitre  les  intentions  du 
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roi.  Je  ne  dois  pourtant  pas  vous  cacher  que 
le  pape  et  son  ministère  parlent  de  la  conduite 
du  clergé  avec  de  grands  éloges.  Mais  j'ai  lieu 
d'espérer  que  cela  se  terminera  en  discours  ,  et 
je  ne  crois  pas  cette  cour-ci  assez  forte  pour 
s'aventurer  à  un  iixipegno  de  cette  nature. 

M.  le  nonce  a  écrit  par  le  dernier  ordinaire 
à  M.  le  cardinal  Valenti  une  lettre  que  cette 
Éminence  m'a  montrée,  qui  parle  de  nos  af- 
faires du  clergé  avec  beaucoup  de  sagesse ,  et 
dans  laquelle  il  proteste  s'être  conduit  à  cet 
égard  avec  la  plus  grande  réserve  ,  s'abstenant 
même  d'en  parler  dans  les  conversations,  et 
étant  très  éloigné  de  vouloir  entrer  le  moins 
du  monde  dans  cette  affaire.  Il  se  loue  aussi 
beaucoup  d'une  conversation  qu'il  a  eue  avec 
vous,  et  j'ai  vu  avec  bien  du  plaisir  dans  votre 
dernière  lettre  particulière  que  vous  aviez  été 
content  aussi  de  la  manière  dont  il  vous  avait 
parlé.  J'ai  profité  de  ces  circonstances  pour  as- 
surer le  cardinal  Valenti  que  vous  m'aviez 
marqué  beaucoup  de  satisfaction  de  la  façon 
dont  le  nonce  s'était  expliqué  avec  vous  sur 
cette  affaire ,  et  que  vous  aviez  eu  beaucoup 
de  plaisir  et  d'empressement  à  vous  persuader, 
par  ses  discours  pleins  de  sagesse,  qu'il  était  dis- 
posé à  ne  pas  s'écarter  en  cette  occasion  de  U 
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conduite  prudente  et  modérée  qu'il  a  tenue 
jusqu'à  présent.  J'ajoutai  que  j.'étais  bien  char- 
mé qu'il  fût  constaté  qu'il  n'y  avait  eu  là-dedans 
que  des  exagérations  et  peut-être  des  inven- 
tions de  quelques  têtes  ardentes  ou  mal  inten- 
tionnées qui  avaient  ou  beaucoup  grossi  ou 
totalement  supposé  quelques  discours  de  M.  le 
nonce  ,  qui  au  reste  ne  pouvait  trop  se  défier 
de  cette  sorte  de  gens  ;  et  ie  finis  en  disant  que 
je  me  réjouissais  fort  que  ce  petit  irtipiccio  fût 
arrivé  à  M.  le  nonce,  puisque,  par  l'explica- 
tion qui  l'avait  suivi ,  il  avait  eu  lieu  d'aug- 
menter la  bonne  opinion  que  vous  aviez  déjà 
de  lui,  et  de  s'attirer  de  plus  en  plus  votre  con- 
fiance ,  ainsi  que  je  le  voyais  clairement  et  avec 
bien  de  la  joie  dans  votre  dernière  lettre  poster 
rieure  à  ladite  explication.  Ce  discours  me 
parut  plaire  beaucoup  au  cardinal  Valenti ,  et 
c'est  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  faire  de  mieux 
pour  me  conformer  à  l'esprit  dans  lequel  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  dernièrement 
^  pet  égard. 
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VINGT-UNIEME  LETTRE. 
Du  même  au  président  de  Montesquieu. 

Rome,  le  23  décembre  i^So. 

JNous  venons,  Monsieur,  d'essuyer  encore 
une  bourrasque  de  la  part  de  la  congrégation 
de  l'Index  au  sujet  de  l'Esprit  des  Lois.  Il  se 
tint  la  semaine  passée  une  congrégation  :  je 
sus  qu'il  devait  y  être  jugé  ,  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  retarder  l'examen.  Dans  cette 
circonstance  j'ai  réclamé  la  protection  que  Sa 
Sainteté  avait  promise  quand  j'eus  l'honneur 
de  lui  présenter  vos  ouvrages.  J'ai  fait  valoir 
la  disposition  que  vous  aviez  déjà  montrée  à 
corriger  les  endroits  qui  blessaient,  l'occupa- 
tion que  vous  avait  donnée  et  l'examen  dii 
clergé  ,  qui  a  été  suivi  d'un  jugement  favora- 
ble ,  et  celle  que  vous  donne  la  Sorbonne ,  de 
qui  on  a  tout  lieu  d'espérer  que  vous  recevrez 
un  traitement  aussi  avantageux ,  ce  qui  vous 
avait  empêché  jusqu'à  présent  de  penser  aux 
arrangements  à  prendre  avec  ce  pnys-ci  ;  et 
M,  le  cardinal  Valenti,  par  qui  jai  fait  passer 


DU    DUC    DE    KIVERNOTS.  187 

ces  représentations  au  pape  étant  fort  bien 
disposé  ainsi  que  Sa  Sainteté ,  j'ai  obtenu  ordre 
à  la  congrégation  de  ne  pas  proposer  le  livre  , 
s'il  n'était  pas  déjà  mis  sur  la  liste  des  livres  à 
juger,  qu'on  intime  avant  la  congrégation;  ou 
s'il  y  était ,  et  qu'en  conséquence  il  fallût  né- 
cessairement qu'il  fût  examiné  ,  défense  de 
rien  statuer.  Nous  avons  été  dans  le  dernier 
cas  ;  et  je  crois  que  le  résultat  de  ce  pren^ier 
examen  sera  de  nommer  un  nouvel  examina- 
teur. Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  dans 
la  congrégation  tous  les  avis  n'ont  pas  été  favo- 
rables :  mais  vous  avez  un  avocat  dont  le  suf- 
frage est  considérable  à  tous  égards  ;  c'est  le 
cardinal  Querini  ,  préfet  de  la  congrégation  de 
l'Index  ,   de   qui  sûrement  vous  connaissez  la 
vaste  érudition.    11  ne  peut  pas  aller  à  la  con- 
grégation ;  mais  il  n'a  point  caché  que  s'il  y 
eût  été  il  eût  opiné  en  votre  faveur  ,    et  qu'il 
avait  été  satisfait  de  votre  réponse  imprimée. 
Je  ferai  de  mon  mieux  pour  l'entretenir  dans 
ces  sentiments  favorables,  qui  peuvent  nous 
être  fort  utiles,  cette  excellence  étant  fort  en 
étaldedéftiidre  son  opinion  ,  et  de  l'autoriser 
même  auprès  des  autres  juges.   Malgré  cela  je 
suis  fort  éloigné  d'oser  vous  répondre  de  rien  : 
pe  que  je  sais  c'est  qu'il  est  fort  apparent  qu'ici 
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on  ne  se  fût  jamais  avise  de  soi-même  de  vou- 
loir censurer  votre  ouvrage,  si  l'on  n'y  eût  été 
excité  d'ailleurs  ;  et  sans  avoir  de  connaissance 
précise  là -dessus,  mon  opinion  et  celle  de 
plusieurs  gens  éclairés  est  que  la  dénonciation 
est  venue  de  France.  Tout  ce  que  je  pourrai 
faire ,  soit  pour  retarder  la  conclusion ,  soit 
pour  procurer  un  jugement  favorable,  sera 
fait  avec  tout  l'empressement  que  j'aurai  tou- 
jours dès  qu'il  s'agira  de  chose  qui  vous  tou- 
che. Nous  avons  actuellement  environ  trois 
mois  de  répi  sûr  ;  car  d'ici  à  ee  temps  il  n'y 
aura  point  de  congrégation.  J'ai  cru  faire  bien 
dans  ces  circonstances  de  lever  l'empêchement 
que  j'avais  mis  à  la  publication  de  l'édition  de 
Naples,  et  j'ai  prié  M.  d'Arthenai ,  chargé  des 
affaires  du  roi  depuis  le  départ  de  M.  de  l'Hos- 
pital ,  de  ne  s'y  plus  opposer. 

Vous  trouverez  peut-être  ce  détail  bien  long, 
mais  j'ai  voulu  vous  dire  tout ,  et  ne  vous  lais- 
ser rien  ignorer.  Vous  connoissez  ,  Monsieur, 
le  sincère  et  inviolable  attachement  avec  le- 
quel, etc. 
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VINGT-DEUXIEME   LETTRE. 

Du  duc  de  Nivernais  au  cardinal  de  la 
Rochefoucauld, 

Rome,  le  a4  mars  lySi. 

Je  ne  sais  pas  où  est  aeluellement  V.  E.  ,  et  je 
ne  sais  pas  même  où  je  souhaite  actuellement 
qu'elle  soit.  Positisponendis ,  je  le  saurais  bien, 
et  vous  aussi.  Il  faut  espérer  que  c'est  ainsi  que 
les  choses  se  passeront,  et  même  si' j'en  crois 
ce  que  j'entends  dire  ici,  cela  n'est  pas  dou- 
teux. 

Le  cardinal  Valenti  ne  se  porte  pas  bien  de- 
puis une  semaine  ou  deux;  c'est  de  l'humeur 
de  goûte  qui  lui  rode  par  le  corps,  et  même  qui 
fait  par-ci  par-là  quelque  station  dans  la  tête. 
On  dit  aussi  qu'il  a  du  chagrin,  et  cela  pourrait 
bien  contribuer  à  l'acharnement  de  sa  fluxion. 
Il  est  certain  que  l'intérieur  du  palais  est  fort 
orageux,  et  que  le  pauvre  secrétaire  d'état 
trouve  souvent  le  pape  de  fort  mauvaise  hu- 
meur. On  a  parlé  peu  favorablement  et  peu 
équitablement  sur  son  compte  ces   derniers 
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temps-ci,  vous  savez  que  cela  ne  lui  fait  pas 
grand'chose ,  et  '  effectivement  il  fait  plus 
d'étnt  des  amitiés  lointaines  que  des  inimitiés 
présentes.  Je  ne  sais  pas  à  propos  de  quoi  mes'^ 
sieurs  les  cardinaux  s'avisent  de  trouver  mau- 
vais qu'il  ait  une  correspondance  si  suivie  et 
si  entière  avec  notre  cardinal  de  Tencin.  Ils 
prétendent  qu'il  prétend  par  ce  moyen,  que  la 
France  le  fasse  pape  :  pour  moi ,  je  crois  qu'il  se 
contenterait  bien  d'être  continué  dans  la  secré- 
tairerie  d'état.  Tant  y  a  que  c'est  l'opinion  pré- 
sente du  sacré  collège,  qui  en  est  scandalisé. 
Plusieurs  m'en  ont  parlé  ,  me  disant  que  cette 
liaison  est  portée  à  un  degré  d'intimité  in- 
croyable, et  me  demandant  comment  on  souf- 
frait cela  chez  nous.  A  quoi,  comme  vous 
pouvez  bien  croire,  j'ai  répondu  pantoufle ^ 
d'autant  que  toutes  les  fois  qu'on  me  parle  ici 
je  me  suis  accoutumé  à  croire  que  c'est  pour 
me  faire  parler;  et  quoique  je  ne  sois  guère 
fin ,  je  le  suis  assez  pour  m'en  défendre.  Pour  en 
revenir  à  la  santé  du  secrétaire  d'état,  s'il  ve- 
nait à  manquer,  ce  qu'une  goilte  remontée 
peut  opérer  à  l'improviste  ,  j'en  serais  fort  fâ- 
ché ,  et  je  pense  qu'il  serait  remplacé  par 
Doria. 

Spinelli  et  Passionei  ont  été  brouillés  pen- 
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dant  un  mois,  et  Furietti  les  a  rapatries.  Voici 
en  deux  mots  la  querelle  :  Passiohei  est  brouillé 
avec  Gioia ,  le  général  des  Augustins,  homme 
très  considéré,  comme  vous  savez:  Spinelli, 
qui  en  était  fâché  par  amitié  poiir  Passionei , 
lui  fit  dire  que  ce  serait  bien  fait  de  finir  cette 
guerre  mal  entendue.  Passionei  lui  fit  répondre 
qu'il  se  raccommoderait  avec  Gioia ,  quand  lui , 
Spinelli ,  se  raccommoderait  avec  la  cour  de 
Naplés.  Sur  cette  gracieuse  réponse ,  Spinelli 
fit  dire  à  Passionei  qu'il  était  un  fol ,  et  ne  serait 
jamais  autre  chose.  Voilà,  comme  vous  voyez, 
un  petit  refroidissement;  et  voilà  ce  que  Fu- 
rietti a  rajusté.  De  vous  dire  que  la  couture 
soit  bien  forte ,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  pas  ; 
mais  dans  l'état  présent  ils  se  voyent  et  s'aiment 
comme  auparavant. 

Ledit  Gioia ,  dont  je  vous  parlais ,  est  depuis 
quelque  temps  bien  malade,  et  tout  Rome  le 
prétend  empoisonné  par  ses  moines.  Le  pape 
dit  qu'il  ira  jusqu'au  mois  de  mai,  parceque, 
dit-il,  ils  /)nt  réglé  la  dose  du  poison  de  ma- 
nière que  mort  s'en  suive  tout  juste  à  la  fin  des 
six  années  de  son  généralat  perpétué  malgré 
eux. 

La  grande  nouvelle  de  Rome,  c'est  que  je 
je  vais  m'en  aller  aussitôt  après  mon  entrée 
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faite,  et  peut-être  avant,  et  que  je  serai  rem- 
placé par  M.  le  bailli  de  Tencin.  Je  ne  vous  dis 
cela  que  pour  vous  apprendre  qu'on  le  dit ,  et 
qu'on  le  dit  beaucoup,  et  non  pas  pour  vous 
aprendre  pourquoi  on  le  dit,  car  je  ne  le  sais 
pas.  Ce  que  je  sais,  et  que  vous  savez  aussi, 
c'est  que  la  dernière  chose  à  laquelle  je  pense, 
même  là  chose  à  laquelle  je  ne  pense  pas ,  c'est 
mon  rappel. 


VINGT-TROISIEME   LETTRE. 
ï)u  même  au  président  de  MontesquieUi 

Rome,  le  24  avril  ijSi. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer ,  Monsieur,  une 
lettre  du  cardinal  Querini  qu'il  m'a  envoyée 
pour  vous,  en  m'ordonnant  de  la  lire  aupara- 
vant. Je  l'ai  lue,  et  je  ne  suis  point  du  tout 
surpris  de  la  justice  qu'il  rend  à  votf^e  ouvrage 
et  à  votre  personne.  Mais  en  vous  la  trans- 
mettant je  dois  avoir  l'honneur  de  vous  aver- 
tir que  la  prudence  exige  que  vous  ne  parliez 
à  personne  de  ladite  lettre;  que  vous  ne  pa- 
raissiez nullement  être  en  aucune  liaison  y  eii- 


DU   DUC    DE   WIVERNOIS.  IQ^ 

core  moins  en  amitié  avec  lui ,  et  qu'en  lui  fai- 
sant réponse,  comme  malheureusement  vous 
ne  pouvez  vous  en  dispenser ,  vous  ne  mettiez 
dans  votre  lettre  que  des  politesses  vagues  et 
générales ,  sans  rien  qui  ait  le  moindre  trait 
à  votre  ouvrage  ,  ni  à  l'estime  qu'il  en  fait ,  ni 
à  la  bonne  volonté  qu'il  vous  témoigne  à  cet 
égard.  La  raison  de  cela  est  qu'il  suffirait  que 
le  pape,  qui  est  jusqu'à  présent  bien  disposé  en 
votre  faveur,  vint  à  savoir  que  vous  comptez 
sur  Querini ,  pour  qu'aussitôt  S.  S.  changeât 
du  blanc  au  noir.  Et  comme  certainement 
M.  le  cardinal  Querini  rendra  votre  lettre 
publique  ,  il  est  essentiel  que  vous  fassiez 
beaucoup  d'attention  à  ce  que  vous  lui  man- 
derez. 

Au  demeurant  votre  affaire  ne  va  point  mal , 
quoique  la  dernière  congrégation  qui  fut  tenue 
sur  cette  matière  ne  vous  ait  pas  été  favorable. 
J'ai  fait  un  petit  raggiro ,  au  moyen  duquel 
votre  ouvrage  n'est  plus  entre  les  mains  de 
M.  Bottari  ;  un  autre  est  chargé  d'en  faire  le 
rapport:  ainsi  nous  voilà  à  recommencer,  et 
c'est  du  temps  de  gagné.  Votre  nouveau  rap- 
porteur s'appelle  M.  Aimaldi,  secrétaire  des 
lettres  latines,  et  homme  qui  a  véritable- 
ment de  la  littérature  ;  je  sais  même  qu'il  est 
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admirateur  de  voire  ouvrage ,  et  je  le  lui  ai  en- 
tendu dire  publiquement  dans  le  temps  où  il 
ne  pensait  pas  à  être  chargé  de  le  rapporter  à 
la  congrégation  de  l'index  ;  outre  cela  il  est  mon 
ami;  mais  cependant  il  ne  faut  pas  espérer  que 
son  jugementsoit  favorable,  parcequelacrainte 
de  passer  pour  trop  tolérant  aura  plus  de  force 
sur  lui  que  sa  propre  opinion  ;  mais  il  m'a  pro- 
mis qu'il  procéderait  avec  beaucoup  de  cir- 
conspection, par  où  nous  gagnerons  encore  du 
temps,  et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut,  du  moins 
c'est  tout  ce  que  je  puis;  car  il  ne  faut  pas  se 
flatter  de  terminer  cette  affaire  autrement  que 
par  insensible  transpiration  ,  et  en  la  traînant 
si  long-temps  que  cela  la  fasse  oublier,  ce  qui 
n'est  pas  même  fort  aisé;  car  quand  une  fois 
un  livre  est  dénoncé  ici ,  vous  ne  sauriez  croire 
avec  quelle  ardeur  quatre  zélés  et  quatre  mille 
hjpocriteslejDOursuivent.  Comptez,  monsieur, 
que  je  veille  et  veillerai  attentivement  à  vos  in- 
térêts, et  vous  supplie  de  croire  que  je  ne  de- 
sire  rien  plus  vivement  que  de  vous  témoigner 
le  sincère  et  inviolable  attachement  avec  lequel 
J!'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

JV.  B.  On  peut  désirer  de  connaître  ce  que 
pensait  aussi  le  président  de  Montesquieu  du 
duc  de  Nivernois  qui  le  servait  si  bien  à  Rome^ 
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on  peut  en  juger  par  les  extraits  suivants  des 
lettres  familières  de  Montesquieu: 

Lettre  XXX  à  M.  le  grand  prieur  de  Solar^ 

ambassadeur  de  Malte  à  Rome, 

) 

Paris  ,  le  7  mars  I749- 

Je  vous  trouve  fort  heureux  d'avoir  à  Rome 
M.  le  dîic  de  Nivernois:  il  avait  autrefois  delà 
bonté  pour  moi;  il  n'était  pour  lors  qu'aima- 
ble; ce  qui  doit  me  piquer,  c'est  que  j'ai  perdu 
auprès  de  lui  à  mesure  qu'il  est  devenu  plus 
raisonnable.  M.  le  duc  de  Nivernois  a  auprès 
de  lui  un  homme  qui  a  beaucoup  de  mérite  et 
de  talent  ;  c'est  M.  de  La  Bruere.  Je  lui  dois 
un  remerciment  :  si  vous  le  voyez  chez  M.  le 
le  duc  de  Nivernois ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  lui  faire  pour  moi. 

Lettre  XLI  à  M.  Vahbé  FenutL 

De  Paris. 

Je  crois  que  le  prince  de  Craon  est  actuelle- 
ment à  Vienne:  mais  il  va  arriver  en  Lorraine; 
et  si  vous  m'envoyez  votre  lettre, je  la  lui  ferai 
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tenir.  Tl  faut  bien  que  je  vous  donne  des  nou- 
velles d'Italie  sur  L'esprit  des  Lois.  M.  lexduc  de 
Nivernois  en  écrivit ,  il  y  a  trois  semaines  à 
M.  de  Forcalquier,  d'une  manière  que  je  ne  sau- 
rais vous  répéter  sans  rougir.  Il  y  a  deux  jours 
qu'il  en  reçut  une  autre  lettre,  dans  laquelle  il 
mande  que,  dès  qu'il  parut  à  Turin,  le  roi  de 
Sardaigne  le  lut.  Il  ne  m'est  pas  non  plus  per- 
mis de  répéter  ce  qu'il  en  dit  :  je  vous  dirai 
seulement  le  fait  ;  c'est  qu'il  le  donna ,  pour  le 
lire ,  à  son  fils  le  duc  de  Savoie ,  qui  l'a  lu  deux 
fois:  le  marquis  de  Breil  me  mande  qu'il  lui 
a  dit  qu'il  voulait  le  lire  toute  sa  vie.  Il  y  a  bien 
de  la  fatuité  à  moi  de  vous  mander  ceci  :  mais 
comme  c'est  un  fait  public ,  il  vaut  autant  que 
je  le  dise  qu'un  autre;  et  vous  concevez  bien 
que  je  dois  aveuglément  approuver  le  jugement 
des  princes  d'Italie.  Le  marquis  de  Breil  me 
mande  que  Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Savoie 
a  un  génie  prodigieux,  une  conception  et  un 
bon  sens  admirables. 

Lettre  Ll  à  M.  Vahhé  de  Guasco, 

De  la  Brede ,  le  28  septembre  1753. 

A  l'égard  dti  M.  le  duc  de  Nivernois  ayez  la 
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bonté  de  lui  faire  ma  cour  quand  vous  le  ver- 
rez à  Rome  ,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez 
besoin  d'une  lettre  particulière  pour  lui.  Vous 
êtes  son  confrère  à  l'académie,  et  il  vous  con- 
naît. Cependant  si  vous  croyez  que  cela  soit 
nécessaire  mandez-le  moi. 


YINGT-QUATRIEME  LETTRE. 
Du  même  au  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 

Rome,  le  10  mai  1751. 

I L  est  bon  d'être  fils  de  bon  père  et  de  bonne 
mère  ,  et  jamais  ce  proverbe  ne  m'a  paru  plus 
vrai  que  dans  la  circonstance  flatteuse  où  je 
me  trouve  :  car  je  ne  trouve  en  moi  d'autre 
requisito  pour  la  grâce  que  le  roi  a  daigné  me 
faire ,  sinon  celui  que  je  trouve  très-  grand  , 
d'avoir  été  adopté  par  votre  éminence.  Je  ne 
sais  si  vous  m'en  ferez  compliment ,  et  cela  ne 
devrait  pas  être  ;  mais  moi  je  vous  le  fais,  et 
je  le  dois,  car  je  suis  bien  sûr  que  vous  aurez 
la  bonté  paternelle  d'en  être  aussi  aise  que 
moi. 

Je  suis  bien  affligé  d'entendre  dire  que  vôtres 
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accommodement  ecclésiastique,  qui  passait  il 
y  a  quelques  semaines  ici  pour  conclu  ,  est 
encore  bien  loin  de  la  conclusion  :  c'est  une 
brouillerie  d'amants  qui  dure  long-temps.  Je 
l'appelle  comme  cela  sans  aucune  envie  de  pro- 
faner la  chose  parla  comparaison ,  maisparce- 
qu'en  effet  il  est  bien  certain  que  le  roi  a  le 
cœur  du  cierge ,  et  le  clergé  le  cœur  du  roi. 
Cette  certitude  qui  est  plus  que  morale  est  une 
grande  consolation  pour  les  honnêtes  gens. 

Je  vais  vous  confier  sous  le  sceau  du  secret 
une  anecdote  particulière ,  dont  je  ne  vous  ga- 
rantis rien ,  me  contentant  de  vous  la  trans- 
mettre taie  quale:  on  me  l'a  donnée  avec  les 
détails  exacts,  et  le  nom  de  l'auteur.  M.  Litz- 
more  (M.  Aubryen)  le  jour  que  le  courier  de 
mon  cordon  arriva,  me  vint  voir,  et  me  dit 
que  le  roi  (le  chevalier  de  S.-George)  venait 
de  recevoir  une  lettre  du  cardinal  Tencin,  qui 
contenait  qu'il  allait  se  retirer  de  la  cour  et 
des  affaires  pour  aller  à  Lyon  passer  le  reste 
de  ses  jours  ;  voulant,  comme  l'avait  toujours 
été  son  projet,  mettre  un  intervalle  entre  la 
vie  et  la  mort;  qu'il  avait  déclaré  sa  résolution 
au  roi ,  qui  l'avait  approuvée  :  mais  que  ce- 
pendant il  ne  partirait  pour  J^yon  qu'à  la  fin 
de  juin.  Le  soir  de  ce  même  jour  que  M.  Litz- 
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more  me  fit  cette  coi)fidence ,  en  m'assurant 
qu'il  avait  vu  et  tenu  la  lettre,  le  cardinal  Va- 
lenti  parut  à  ceux  qui  le  virent  extrêmement 
troublé ,  inquiet  ,  et  presque  apoplectique  , 
tant  il  avait  le  discours  peu  libre  ;  ce  que  je 
sais  de  bon  lieu  et  de  visu.  Je  combinai  cela 
avec  la  nouvelle  du  mylord  indiscret  :  et  hier 
ledit  mylord  me  dit  que  son  maître  avait  été 
chez  le  pape ,  qui  lui  avait  dit  que  le  cardinal 
Tencin  lui  mandait  la  même  chose;  mais  qu'il 
tiendrait  cette  lettre  et  ce  qu'elle  contient  ex- 
trêmement secret ,  vu  la  nécessité  de  remuer 
ciel  et  terre  pour  empêcher  que  cette  retraite 
n'ait  son  exécution.  Il  est  plaisant  que  le  pape 
dont  la  religion  et  la  conscience  applaudissent 
certainement  à  une  retraite  aussi  édifiante ,  le 
pape  qui  outre  cela  se  plaint  du  matin  au  soir 
de  celui  qui  la  doit  faire,  cherche  pourtant  à  la 
détourner ,  et  à  retenir  dans  le  siècle  un  hom  me 
qui  veut  penser  à  l'éternité.  Aussi  je  crois  que 
cette  inspiration  ne  vient  ni  de  lui  ni  d'en- 
haut ,  mais  du  raiz-de-chaussée  de  son  palais  ; 
et  en  effet  il  est  bon  d'avoir  des  amis  par-tout, 
à  plus  forte  raison  dans  le  conseil  du  roi  notre 
maître.  Le  pape  a  effectivement  gardé  le  se- 
cret ,  et  il  y  a  déjà  cinq  jours  qu'il  a  reçu  la 
lettre.  Je  l'ai  gardé  aussi ,  hors  pour  vous  et 
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Madame  de  Puysîeulx  ;  et  ce  qui  me  confond 
c'est  qu'il  faut  que  M.  Litzmore  l'ait  gardé  aussi. 
D'où  je  conclus  que  c'est  ,  non  par  étourde- 
rie,  mais  par  ordre  de  son  maître  qu'il  était 
venu  me  le  confier ,  et  pour  voir  ce  que  j'en 
dirais  ,  qui  a  été  d'autant  plus  peu  ,  qu'outre 
la  nature  de  la  chose  qui  l'exigeait  je  suis  fort 
économe  de  paroles  avec  les  parleurs.  Adieu, 
mon  très  respectable  et  adorable  père.  J'assure 
votre  éminence  du  très  tendre  filial  respect 
qui  m'attache  à  vous  pour  ma  vie. 


VINGT-CINQUIEME  LETTRE. 

Du  même  à  monseigneur  le  Dauphin ,  au  sujet 
de  la  nomination  du  duc  de  NivernoiSy 
comme  chevalier  des  ordres  du  Roi, 

Rome  )  le  la  mai  17$  x« 

Mo: 

J'ose  me  flatter  que  monseigneur  le  dauphin 
trouvera  bon  que  mon  éloignement  ne  me 
fasse  pas  perdre  l'honneur  de  mettre  à  ses 
pieds  l'hommage  de  ma  respectueuse  recon- 
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naissance  pour  la  grâce  flatteuse  dont  sa  ma- 
jesté a  daigné  m'honorer.  J'ose  vous  supplier, 
monseigneur,  de  me  rendre  la  justice  de  croire 
que  je  reçois  cette  faveur  avec  les  sentiments 
d'un  honnête  homme ,  c'est-à-dire  avec  une 
reconnaissance  infinie,  mais  sans  vanité  ,  et 
que  je  la  regarde  non  pas  comme  une  récom- 
pense  mais  comme  un  encouragement. 

J'ai  toute  ma  vie  préféré  le  titre  et  l'emploi 
de  serviteur  à  ceux  de  courtisan  ;  et  quelque 
bonheur  qu'il  y  ait  à  approcher  de  son  maître , 
je  pense  qu'il  y  en  a  beaucoup  davantage  à 
travailler  pour  lui.  La  grâce  que  le  roi  a  bien 
voulu  me  faire  en  me  marquant  que  sa  ma- 
jesté daigne  agréer  mon  service ,  m'inspirerait 
ces  sentiments ,  s'ils  n'étaient  pas  nés  avec 
moi,  et  ne  peut  que  les  accroître.  Aussi  je 
puis  vous  protester  ,  monseigneur,  que  c'est 
de  bien  bon  cœur  et  de  bien  bonne  foi  que  je 
voue  toute  ma  vie  au  service  du  roi ,  et  au 
vôtre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 
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ÉPITRE  SUR  LE  GOUT, 

.Adressée  au  duc  de  Nivernois,  par  Vahhé 
de  Bernis, 


o  A  G  £  s  sans  lois ,  brillants  sans  imposture  y 
Coulez ,  mes  vers ,  enfants  de  la  nature  : 
N'affectez  rien;  que  la  main  du  hasard 
Amené  tout,  jusqu'aux  règles  de  l'art. 
Le  naturel  est  le  sceau  du  génie , 
L'appui  du  goût,  l'ame  de  l'harmonie. 
Sacrifiez  à  la  simplicité 
Le  faux  éclat  d'un  style  brillante. 
Rayon  subit,  étincelle  imprévue, 
Qui  frappe ,  étonne ,  et  jamais  ne  remue» 
N'imitez  pas  ce  jargon  languissant, 
Ces  vains  essais  d'un  poète  impuissant, 
Qui  destructeur  des  jardins  de  Cythere, 
Ne  peut  sans  rose  habiller  sa  Glycere. 
Fuyez  encor  les  tours  trop  délicats , 
Des  concetti  l'inutile  fracas , 
Tous  les  faux  jours  des  tournures  nouvelles, 
D'un  fade  auteur  pénibles  bagatelles. 
En  aiguisant ,  en  limant  de  trop  près , 
L'art  affaiblit  la  pointe  de  ses  traits  ; 
Trop  de  recherche  avilit  la  peinture , 
Et  d'un  tableau  fait  une  miniature. 

Lorsqu'Arachné,  sur  des  métiers  divers, 
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L'aiguille  en  main ,  colorait  l'univers , 

Que  de  l'Olympe  elle  étendait  le  voile, 

Ou  captivait  l'océan  sur  la  toile , 

Le  goût  du  vrai ,  mariant  ses  couleurs , 

Leur  ménageait  le  teint  même  des  fleurs, 

Ce  velouté ,  cette  aimable  jeunesse 

Dont  la  fraîcheur  fait  toute  la  richesse. 

Il  leur  donnait  ce  ton  de  vérité, 

Original,  s'il  est  bien  imité  : 

Cet  ordre  prompt  ou  lent  dans  les  nuances, 

Qui  semble  unir  et  lier  les  distances. 

Associer  le  soleil  et  la  nuit, 

Et  joindre  l'ombre  au  jour  qui  la  détruit. 

Parle  succès  Arachné  pervertie, 

Avec  le  goût  perdit  la  modestie , 

Et  défiant  la  rivale  de  Mars , 

Lui  disputa  l'empire  des  beaux  arts. 

Mais  son  orgueil  annonçait  sa  faiblesse  ; 

Un  seul  regard  lancé  par  la  Sagesse 

Anéantit  l'ouvrage  et  le  talent  : 

Arachné  change ,  et  son  corps  chancelant 

Devient  bientôt  un  insecte  inutile. 

D'un  vain  réseau  réparateur^futile. 

Que  des  trésors  par  Arachné  perdus  î 

L'art  seul  lui  reste ,  ou  plutôt  son  abus. 

De  ses  filets  la  trame  déliée, 

A  nos  lambris  adroitement  liée , 

Offre  un  travail  moins  heureux  que  fini  : 

A  force  d'art ,  l'art  lui-même  est  banni. 

Il  est  encor  des  talents  dans  la  France  , 
Qui  des  neuf  sœur*  nourrissent  l'espérance; 
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Mais  je  croirais  qu'au  frivole  inclinés. 

De  la  nature  ils  se  sont  détournés. 

Se  pourrait-il,  Français,  que  votre  verve 

Eût  réveillé  le  courroux  de  Minerve, 

Qu'on  eût  fondu  l'or  du  siècle  passé 

Pour  y  mêler  un  clinquant  effacé  ? 

Le  naturel  s'est  usé  sous  la  lime; 

La  symétrie  a  banni  le  sublime , 

Et  la  clarté ,  ce  flambeau  du  discours, 

Pâlit,  s'éteint,  et  fait  place  aux  faux  jours. 

Trop  de  finesse  affadit  la  saillie 
De  la  piquante  et  sincère  Thalie  : 
Dans  un  travail  inutile  à  nos  mœurs 
Plus  d'un  Newton  sépare  leurs  couleurs; 
Le  prisme  en  main  marque  leurs  différences, 
Et  nous  égare  en  leurs  faibles  nuances. 
L'art  trop  heureux  d'instruire  et  d'amuser 
Est  devenu  l'art  de  subtiliser, 
L'art  de  donner,  au  gré  de  l'imposture, 
Tout  à  l'esprit  et  rien  à  la  nature. 
On  ne  rit  plus,  on  sourit  aujourd'hui, 
Et  nos  plaisirs  sont  voisins  de  l'ennui. 

Pourquoi  faut-il  que  Melpomene  en  larmes, 
Le  cœur  rempli  de  tragiques  alarmes , 
Et  des  transports  d'un  amour  inhumain. 
S'abaisse,  et  vienne,  un  creuset  à  la  main^ 
Analyser  les  transports  de  sa  flamme , 
Armer  ses  vers  du  sel  de  l'épigramme , 
De  sa  douleur  combiner  les  regrets. 
Feindre  toujours ,  n'intéresser  jamais , 
A  l'antithèse  enchaîner  la  maxime, 


SUR   LE    GOUT.  2o5 

Et  tendre  plus  au  succès  qu'à  l'estime? 
Plut  aux  neuf  sœurs  qu'un  Amphion  nouyeau 
Avec  LuUy  conciliât  Rameau; 
Que,  bannissant  l'envie  et  la  satyre, 
On  accordât  les  accents  de  leur  lyre  ! 
Le  dieu  de  Gnide  et  le  dieu  des  concerts 
Ont  inspiré  ces  deux  chantres  divers  : 
L'un  du  bon  goût  protecteur  et  modèle , 
Est  de  nos  cœurs  l'interprète  fidèle; 
L'autre  échauffé  par  le  concert  des  corps, 
Rend  avec  feu  leurs  physiques  accords. 
Que  de  l'amour  l'un  chante  les  ravages , 
L'autre  les  mers,  la  foudre,  et  les  orages. 

J'aurais  voulu  que  le  dieu  des  romans 
ïùt  épuré  la  langue  des  amants; 
<^ue  le  remords ,  persécuteur  du  vice , 
lût  son  remède  autant  que  son  supplice, 
l'amour  si  fourbe  est  pourtant  ingénu  : 
libre ,  immodeste ,  il  rougit  d'être  nu. 

l'un  ton  naïf  peignez  son  imposture; 

Cue  la  pudeur  préside  à  la  peinture: 

Cest  un  enfant ,  mais  un  enfant  armé, 

Ty^ran  jaloux  du  cœur  qu'il  a  charmé. 

Ouel,  perfide,  il  sourit  quand  il  blesse; 

Gangez  de  ton  s'il  change  de  faiblesse. 
J'aurais  aimé  que  féconde  en  ses  tours , 

ïeine  d'un  feu  qui  s'anime  toujours, 

Ntre  éloquence  eût  eu  plus  d'harmonie , 

yoins  de  recherche ,  et  plus  de  vrai  génie; 
-    Qie  noble  et  forte,  elle  eût  marqué  ses  traits, 

l)\  Titien  imité  les  portraits. 


Et  de  Rubens  ravi  le  pinceau  mâle. 
Voyez  Hercule  et  le  jeune  Céphale  ; 
Terrible  et  fier,  l'un  porte  dans  ses  mains 
Et  le  repos  et  Teffroi  des  humains  : 
Un  sourcil  noir  ombrage  sa  paupière; 
Son  œil  enfante  et  répand  la  lumière; 
Et  son  front  large,  inquiet,  et  troublé, 
Soutient  des  dieux  le  palais  ébranlé: 
Tel  est  Akide.  Amoureux  de  l'Aurore, 
Céphale  attend  que  l'olympe  se  dore; 
Il  abandonne  aux  Zéphyrs ,  à  leurs  jeux, 
Le  soin  trop  vain  d'arranger  ses  cheveux. 
Au  point  du  jour,  ses  tresses  dénouées, 
Dans  les  forets  flottent  abandonnées  : 
Sans  artifice,  aimable,  intéressant, 
Il  communique  un  transport  qu'il  ressent. 

Enfants  des  arts,  entre  ces  deux  images 
Décidez-vous  :  distinguez  vos  ouvrages, 
Ou  par  les  traits  ou  par  les  coloris  : 
Le  naturel  assurera  leur  prix. 
Mais  en  fuyant  la  vaine  dépendance 
De  l'art  stérile,  évitez  l'abondance  : 
Qu'un  voile  simple  entoure  vos  appas  : 
Embellissez,  ornez,  ne  chargez  pas. 
Pères  féconds,  sacrifiez  sans  peine 
Tous  les  enfants  qu'une  facile  veine 
Produit  sans  choix,  enfante  sans  dessein; 
Ou  laissez-les  mûrir  dans  votre  sein. 

Si  vous  voulez  imiter  la  nature. 
Il  faut  du  luxe  abjurer  l'imposture; 
Débarrassez  vos  sens  appesantis 
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Des  faux  plaisirs  qui  les  ont  pervertis. 
Au  fond  des  cœurs  le  sentiment  sommeille , 
Le  bruit  des  arts  l'excite  et  le  réveille  : 
Mais  à  leur  pompe  attentif  par  effort. 
Il  en  gémit ,  succombe,  et  se  rendort. 
Comment  ranger  sous  de  justes  idées 
Des  passions  qu'on  ne  voit  que  fardées  ? 
Comment  goûter  et  peindre  des  plaisirs  ? 
On  ne  connaît  que  l'excès  des  désirs  : 
En  les  outrant,  on  cherche  à  les  éteindre  : 
Il  faut  sentir  pour  savoir  l'art  de  peindre , 
Et  de  nos  cœurs  étendre  dans  autrui 
Ce  pur  rayon  de  feu  qui  nous  a  lui. 

De  la  nature  enfants  moins  indociles, 
Les  plaisirs  purs  n'étaient  que  plus  faciles  : 
Mais  pour  remplir  notre  cœur  inconstant, 
Du  vrai  bonheur  l'art  recula  l'instant. 
Les  biens  voisins  perdirent  leur  amorce  : 
Plus  éloignés,  ils  eurent  plus  de  force  : 
Nos  sentiments  plus  vifs  furent  moins  doux. 
Le  cœur  moins  tendre,  et  l'amour  plus  jaloux. 

Heureux  celui  dont  l'ame  moins  vulgaire 
Cherche  de  Pan  le  temple  solitaire  ; 
Qui ,  revenu  des  modernes  erreurs , 
Connaît  le  prix  des  jardins  et  des  fleurs. 
D'un  jeune  ormeau,  dont  la  tête  naissante, 
Soutient  déjà  la  vigne  languissante  ; 
Qui  des  oiseaux  écoutant  les  chansons. 
Rime  des  vers  aussi  doux  que  leurs  sons; 
Dont  les  vertus  au  simple  accoutumées , 
Du  monde  au  loin  contemplent  les  fumées, 
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Qui,  libre  enfin  sous  un  toit  fortuné, 
Voit  devant  lui  l'univers  enchaîné  ! 

Toi,  qui ,  nourri  dans  le  sein  du  grand  inonde, 
Aime  les  fleurs,  le  murmure  de  l'onde, 
Les  chants  naïfs  des  bergers  ingénus  j 
Toi  dont  les  goûts  sont  amis  des  vertus , 
Reçois  des  vers  que  ma  muse  en  hommage 
Refuse  aux  grands ,  et  n'accorde  qu'au  sage  ; 
Si  de  ton  sel  ils  languissent  privés, 
Que  dans  tes  mains  ils  brillent  achevés  : 
Mes  sentiments  aussi  purs  que  ton  style, 
Rendront  du  moins  l'hommage  moins  stérile. 
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EPITRE  SUR  L'AMBITION. 

ji dressée  par  le  même ,  au  même* 

jLiA  fortune  ingrate  et  trompeuse 
M'appelle ,  un  trésor  à  la  main  : 
L'ambition  vaine  et  flatteuse 
De  la  cour  m'ouvre  le  chemin. 
Crois-tu  que  mon  ame  affamée 
D'un  titre  nuisible  au  repos, 
Aime  à  respirer  la  fumée 
De  l'encens  que  brûlent  les  sots  ? 
Crois-tu  qu'aveugle  je  confonde 
Le  mérite  et  la  dignité , 
L'hommage  servile  du  monde 
Et  le  tribut  de  l'équité  ? 
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Crois- tu  que,  censeur  hypocrite 
De  la  mollesse  des  mortels, 
Je  veuille,  indolent  Sybarite, 
M'endorœir  au  pied  des  autels  ? 
Non  :  Tu  connais  trop  ma  droiture  ; 
Coupable  par  fragilité, 
Mais  ennemi  de  Timposture, 
Je  ne  joins  pas  l'impiété 
Aux  faiblesses  de  la  nature. 
Oui,  les  dieux  m'ont  assez  donné. 
Eh  !  que  m'importe ,  si  tu  m'aimes , 
De  charger  de  vains  diadèmes 
Mon  front  d'olives  couronné  ? 
Le  ciel  ne  m'a  point  condamné 
A  traîner  mes  jours  dans  le  faste, 
A  languir  dans  un  palais  vaste. 
Plus  délicat  qu'ambitieux, 
J'aime  un  bonheur  doux  et  facile  : 
Le  superflu  m'est  inutile. 
Et  l'appareil  m'est  odieux. 
J'aime  les  fruits  délicieux 
Dont  nos  espaliers  se  couronnent  : 
Voisins  de  la  main  et  des  yeux, 
Ils  s'offrent  moins  qu'ils  ne  se  donnent. 
Mais  je  n'irai  pas  affronter 
Un  peuple  de  dragons  avides. 
Pour  la  gloire  de  disputer 
Les  pommes  d'or  des  Hespérides. 

La  santé,  le  plus  grand  des  biens , 
File  tous  les  jours  de  ma  vie  : 
Que  de  mille  siècles  suivie 

Part  L  i4  ^ 
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Elle  veille  au  bonheur  des  tiens  ! 
Si  je  revois  fleurir  encore 
Les  myrtes  de  tes  jeunes  ans  ; 
Si  je  revois  naître  l'aurore 
Des  premiers  jours  de  mon  printemps, 
Et,  si  ma  muse  enorgueillie 
De  marcher  de  loin  sur  tes  pas, 
Unit  l'estime  de  Délie  (i) 
Aux  suffrages  de  Maurepas  ; 
C'en  est  fait,  le  globe  où  nous  sommes, 
Comme  un  point  s'échappe  à  mes  yeux , 
Et  plus  heureux  que  tous  les  hommes, 
J'ai  bu  dans  la  coupe  des  dieux. 

(i)  Délie  est  le  nom  sons  lequel  M.  de  Nivernois  a  ehanté  sa 
première  femme ,  dans  plusieurs  élégies  qui  furent  ses  premiers 
ouvrages.  L'amour  a  fait  bien  des  poètes;  celui-ci  a  été  inspiré  par 
rhymen  de  la  manière  la  plus  tendre;  et  c'est  un  trait  qu'on  a  eu 
soin  de  relever  dans  son  éloge. 
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CITATIONS 

DE  FRÉDÉRIC  ET  DE  VOLTAIRE, 

Relatives  à  V ambassade  du  duc  de  Nivernais 
à  Berlin  ,  en  l'jSG,  pour  servir  de  remarque 
à  la  page  35  de  l'éloge  du  duc  de  Nivernois, 

I  o  Extrait  des  mémoires  sur  le  règne  de  Frédéric  II  y  roi 
de  Prusse  y  écrits  par  lui-même.  Guerre  de  sept  ans. 
Chapitre^. 

Après  nous  être  fait  une  idée  de  la  situation 
où  se  trouvaient  les  puissances  de  l'Europe  au 
commencement  de  Tannée  17^5  ,  il  faudra 
vous  mettre  sous  les  yeux  les  causes  des  dis- 
cussions qui  donnèrent  lieu  à  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre.  Les  affaires  présentes 
tiennent  si  fort  aux  événements  passés ,  qu'il 
faut  remonter  au  traité  d'Utrecht  pour  arriver 
aux  sources  de  ces  brouilleries.  Elles  tirent 
leur  origine  d'anciens  démêlés  que  les  Français 
avaient  eus  avec  les  Anglais  sur  les  limites  du 
Canada.  Louis  XIV  ,  pressé  de  conclure  le 
traité  d'Utrecht ,  afin  de  détacher  la  reine  Anne 
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de  la  grande  alliance  ,  ordonna  à  ses  plénipo- 
tentiaires de  signer  sans  chicane  ;  les  plénipo- 
tentiaires se  servirent  de  termes  équivoques 
pour  marquer  les  limites  du  Canada,  sur  les- 
quelles roulait  le  différent.  Ce  que  la  France 
gagnait  par  ce  traité  valait  plus  que  toutes  ses 
possessions  dans  cette  contrée  stérile.  Mais 
dès  que  les  troubles  de  l'Europe  furent  appai- 
sés  les  Anglais  et  les  Français  interprétèrent 
chacun  à  leur  avantage  l'article  des  limites  de 
leurs  possessions  en  Amérique.  Il  y  eut  quel- 
ques débats  entre  les  colonies  de  ces  deux  na- 
tions, sans  cependant  que  ces  querelles  sour- 
des dégénérassent  en  hostilités  ouvertes.  Par 
le  traité  de  paix  d\Aix-la-Chapeile  on  aurait  dû 
applanir  toutes  les  difficultés.  M.  de  S.  -Seve- 
rin  et  ses  collègues,  obligés  par  les  ordres  réi- 
térés de  la  cour  de  France  d'accélérer  la  signa- 
ture des  préliminaires  ,  renvoyèrent  la  discus- 
sion des  limites  de  ces  colonies  à  l'examen  des 
commissaires  que  les  deux  cours  nommeraient 
après  la  conclusion  de  la  paix:  ces  commis- 
saires s'élant  assemblés ,  loin  que  leurs  confé- 
rences rapprochassent  les  esprits  des  deux  na- 
tions, le  mécontentement  et  l'aigreur  n'allè- 
rent qu'en  augmentant.  L'ambassade  du  duc 
de  Mirepoix  ,  et  la  négociation  qu'il  entama  à 
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Londres  ne  produisit  rien  ;  on  se  reprochait 
mutuellement  de  la  mauvaise  foi  ;  les  troupes 
anglaises  et  françaises  dans  l'Amérique  en  ve- 
naient à  des  hostilités;  elles  s'enlevaient  des 
forts,  et  on  se  faisait  déjà  la  guerre  sans  se 
Fétre  déclarée.  Dans  les  relations  de  ces  con- 
trées les  officiers  anglais  ne  manquaient  pas 
de  rejeter  la  faute  de  leurs  violences  sur  les 
Français  ;  ils  envoyaient  de  part  et  d'autre  des 
factums  pour  justifier  leur  conduite;  la  ville 
de  Londres  en  était  inondée.  La  nation  anglai- 
se, facile  à  s'enflammer  lorsqu'elle  croit  avoir 
à  se  plaindre  de  la  France  ,  déjà  mécontente 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  ne  respirait  cpie 
la  guerre;  la  conduite  du  duc  de  Cumberland 
acheva  de  rendre  cette  fermentation  générale. 
Il  voyait  que  le  grand  âge  du  roi  son  pcre  l'ap- 
prochait des  bornes  de  la  vie  ;  pour  augmen- 
ter son  crédit ,  et  pour  avoir  plus  d'influence 
dans  le  règne  suivant,  il  avait  formé  le  dessein 
de  remplir  le  conseil  de  ses  créatures,  et  de 
faire  passer  tous  les  grands  emplois  de  la  cou- 
ronne à  des  personnes  qui  lui  fussent  entière- 
ment dévouées.  Il  s'était  déterminé  dans  son 
choix  en  faveur  du  sieur  Fox ,  qu'il  destinait  à  la 
place  de  chef  de  la  trésorerie ,  et  à  tous  les  em- 
plois dont  le  duc  de  Newcastle  était  revêtu; 
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mais  cette  élévation  du  sieur  Fox  ne  pouvait 
avoir  lieu  qu'en  déplaçant  le  ducdeNewcastle; 
et  cela  était  d'autant  plus  difficile  que  ce  sei- 
gneur jouissait  d'un  grand  crédit  sur  l'esprit 
du  roi;  qu'il  était  considéré  dans  le  parlement 
par  ses  longs  services,  par  sa  vertu,  et  par  son 
bon  naturel  ;  qu'il  était  estimé  de  la  nation  à 
cause  de  ses  immenses  richesses,  de  toutes  les 
places  qu'il  avait  à  donner ,  et  enfin  du  nombre 
de  membres  du  parlement  que  ses  possessions 
lui  donnaient  droit  d'élire.  Le  duc  de  Cum- 
berland  imagina  que  le  meilleur  moyen  pour 
faire  abandonner  au  duc  de  Newcastle  ses 
grands  emplois  serait  d'engager  la  nation  dans 
une  guerre  avec  la  France,  par  où  il  mettrait 
le  ministre  dans  la  nécessité  d'ajouter  de  nou- 
velles dettes  à  celles  dont  le  gouvernement 
était  déjà  surchargé  ;  ce  qui  fournirait  des 
griefs  à  l'opposition:  ou  bien  il  se  flattait  de 
profiter  des  mauvais  succès  possibles  au  com- 
mencement d'une  guerre ,  pour  en  rejeter  la 
faute  sur  le  ministre,  et  le  déterminer,  à  force 
d'inquiétudes  et  de  persécutions ,  à  renoncer 
de  lui-même  à  ses  emplois.  Ce  projet  était 
vaste  et  compliqué:  pour  le  mettre  en  exécu- 
tion il  fallait  commencer  par  envenimer  les 
querelles  des  deux   nations   et  les  porter  à 
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rompre  la  paix.  Cela  fut  facile;  au  seul  nom 
de  Français  le  peuple  de  Londres  entre  en  fu- 
reur ;  les  matières  combustibles  étaient  ras- 
semblées ;  elles  s'embrasèrent  bien  vite  :  ce 
peuple  fougueux  obligea  le  roi  Georges  à  faire 
quelques  armements.  Une  démarche  en  en- 
traîne nécessairement  une  autre  ;  on  en  vint 
à  des  voies  de  fait  ;  des  violences  donnèrent 
lieu  à  des  représailles ,  et  dès  la  fin  de  1764  la 
guerre  entre  les  deux  nations  parut  inévita- 
ble. On  remarque  cependant  que  le  ministère 
de  Versailles  agit  avec  plus  de  mesures  et  de 
modération  ,  et  que  les  mauvais  procédés  ve- 
naient tous  de  la  part  des  Anglais. 

Les  deux  rois  se  voy an  t  menacés  de  la  guerre , 
tâchèrent,  chacun  de  leur  côté ,  de  fortifier  leur 
parti,  en  resserrant  les  anciennes  alliances,  ou 
en  en  formant  de  nouvelles.  Le  roi  fut  alors 
recherché  par  les  Français  et  par  les  Anglais. 
Son  alliance  avec  la  cour  de  Versailles  n'était 
point  expirée  ;  toutefois  les  possessions  des 
Français  aux  Indes  étaient  exceptées  des  garan- 
ties de  la  Prusse;  et  dans  ces  conjonctures,  il 
paraissait  que  le  partage  des  Prussiens  serait 
de  demeurer  neutres  pendant  ces  troubles ,  et 
d'en  être  les  simples  spectateurs.  Ce  n'était  pas 
ce  que  l'on  pensait  à  Versailles  ;  la  cour  parais* 
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sait  croire  que  le  roi  de  Prusse  était,  à  Tëgard 
de  la  France  ,  ce  qu'est  un  despote  de  la  Vala- 
chie  à  regard  de  la  Porte ,  c'est-à-dire  un  prince 
subordonné,  et  obligé  de  faire  la  guerre  dès 
qu'on  lui  en  envoie  Tordre.  Elle  se  persuadait 
de  plus  qu'en  portant  la  guerre  dans  lélectorat 
d'Hanovre  elle  ferait  mollir  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,   et   terminerait  ainsi  au  centre   de 
l'Empire  les  différents  qui  subsistaient  aux 
Indes  entre  elle  et  les  Anglais.  M.  Rouillé ,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères  ,  dit  un  jour  à 
M.  de  Rnyphausen ,  dans  l'intention  d'engager 
le  roi  à  contribuer  à  cette  diversion  :  «  Écrivez^ 
«  Monsieur,  au  roi  de  Prusse  qu'il  nous  assiste 
«  dans  l'expédition  d'Hanovre;  il  y  a  là  de  quoi 
«  piller;  le  trésor  du  roi  d'Angleterre  est  bien 
«  fourni ,  le  roi  n'a  qu'à  le  prendre;  c'est,  Mon- 
«  sieur,  une  bonne  capture  ».  Le  roi  lui  fit  ré- 
pondre que  de  pareilles  propositions  étaient 
convenables  pour  négocier  avec  d'autres,   et 
qu'il  espéraitqu'à  l'avenir  M.  Rouillé  voudrait 
bien  apprendre.à  distinguer  les  personnes  avec 
lesquelles  il  avait  à  traiter.  Ces  négdcia lions 
devinrent  plus  vives  vers  la  fin  de  iy55.  Le  roi 
Georges ,  informé  du  dessein    des  Français , 
alarmé  de  l'orage  qui  menaçait  son  électoral, 
se  persuada  que  la  manière  la  plus  sûre  dè_le 
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conjurer  était  de  conclure  une  alliance  défen- 
sive avec  la  Prusse;  il  savait  que  les  liens  qui 
unissaient  le  roi  de  Prusse  et  le  roi  de  France 
étaient  sur  le  point  de  finir,  parcequele  ternie 
du  traité  de  Versailles  expirait  au  mois  de  mars 
de  l'année  1706,  et  il  chargea  mylord  Holder- 
riess ,  son  secrétaire  d'état ,  d'entamer  la  con- 
versation avec  la  cour  de  Berlin.  Mylord  Hol- 
derncss,  incertain  des  dispositions  du  roi  de 
Prusse  sur  cette  alliance,  pour  ne  point  expo- 
ser son  maître  k  un  refus  direct ,  en  hasarda  les 
premières  propositions  par  le  duc  de  Bruns- 
wick. Ces  ouvertures  se  firent  sous  le  prétexte 
d'assurer  le  repos  de  l'Allemagne  contre  le 
danger  dont  la  menaçait  une  guerre  prochaine. 
On  demandait  au  roi  d'entrer  dans  des  mesures 
qui  pussent  assurer  et  affermir  la  tranquillité 
publique.  Cette  proposition  tirait  à  grande 
conséquence  -^dans  la  situation  où  se  trouvait 
alors  la  Prusse,  le  parti  qu'elle  allait  prendre 
influait  sur  la  paix  et  sur  la  guerre.  Si  l'on  re- 
nouvelait le  traité  avec  la  France,  il  fallait  atta- 
quer Félectorat  d'Hanovre  ;  ce  qui  était  s'atti- 
rer sur  les  bras  les  forces  des  Anglais  ,  des  Au- 
trichiens, et  des  Russes.  Si  Fou  concluait  une 
alliance  avec  l'Angleterre ,  il  était  probable  que 
les  Français  ne  porteraient  point  la  guerre  dans 
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l'Empire,  et  que  la  Prusse  se  trouverait  liée 
avec  la  Grande-Bretagne  et  avec  la  Russie  ;  ce  qui 
semblait  obliger  l'impératrice  reine  à  demeu- 
rer en  paix,  quelque  envie  qu  elle  eût  de  recon- 
quérir la  Silésie ,  et  quelques  préparatifs  qi^elle 
eût  faits  pour  agir  aussitôt  que  l'occasion  le 
lui  permettrait.  Avant  que  de  se  déterminer, 
le  roi  jugea  néanmoins  à  propos  de  s'assurer 
de  la  façon  de  penser  de  la  cour  de  Russie; 
mais  comme  il  avait  dans  la  personne  du  chan- 
celier Bestuchew  un  ennemi  déclaré,  il  ne  fut 
pas  possible  de  tirer  des  éclaircissements  di- 
rects de  Pétersbourg  même,  où  toute  intelli- 
gence entre  les  deux  cours  était  rompue  ;  il  eut 
donc  recours  au  sieur  de  Rlinggrœff,  son  mi- 
nistre à  la  cour  impériale,  et  à  mylord  Holder- 
ness  lui-même  ,  pour  savoir  dans  quels  termes 
la  Russie  était  avec  l'Angleterre  ,  et  sur-tout  si 
c'était  la  cour  de  Vienne  ou  celle  de  Londres 
qui  avait  plus  d  influence  à  Pétersbourg.  Le 
sieur  de  Ivlinggrœff  répondit  que  les  Russes 
étant  une  nation  intéressée,  il  njy  avait  aucun 
doute  qu'ils  ne  fussent  plus  attachés  à  ceux 
qui  pouvaient  les  acheter,  qu'à  ceux  qui  n'a- 
vaient rien  k  leur  donner;  que  l'impératrice 
reine  manquait  souvent  de  ressources  pour 
ses  propres  dépenses  ;  qu'ainsi  les  Russes  s'en 
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tiendraient  aux  Anglais,  que  des  richesses  im- 
menses mettaient  en  ëtat  de  leur  payer  de  gros 
subsides.  La  réponse  de  mylord  Holderness 
portait  que  l'intelligence  entre  l'Angleterre  et 
la  Russie  étant  parfaite,  le  roi  Georges  comp- 
tait fermement  sur  l'amitié  de  l'impératrice 
Elisabeth.  Les  informations  que  le  roi  tirait  de 
son  ministre  à  la  Haie  se  trouvèrent  quadrer 
si  bien  avec  ce  qu'on  lui  avait  écrit  de  Vienne 
et  de  Londres,  qu'il  crut  quêtant  de  personnes 
ne  pouvaient  se  tromper  toutes  sur  le  même 
sujet,  et  que  leurs  conjectures  étant  les  mêmes, 
elles  devaient  être  justes.  Ce  fut  ce  qui  le  déter- 
mina ;  il  entra  en  négociation  avec  l'Angleterre , 
et  fit  répondre  à  mylord  Holderness  qu'il  n'é- 
tait pas  éloigné  de  prendre  avec  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  des  mesures  innocentes,  dé- 
fensives, et  uniquement  relatives  à  la  neutra- 
lité de  l'Allemagne.  Ces  deux  puissances  se 
trouvaient  d'accord  sur  les  principes  de  leurs 
liaisons ,  elles  parvinrent  bientôt  à  la  conclu- 
sion du  traité,  qui  fut  signé  à  Londres  le  16 
janvier  1766.  Ce  traité  contenait  quatre  arti- 
cles, dont  les  trois  premiers  étaient  relatifs  aux 
garanties  réciproques  que  ces  deux  puissances 
se  donnaient  pour  la  sûreté  de  leurs  propres 
états;  le  dernier  regardait  directement  l'Aile- 
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magne,  et  portait  des  engagements  pour  em- 
pêcher que  des  troupes  étrangères  n'y  en- 
trassent. 

Il  y  avait  deux  articles  secrets  ;  on  convenait 
par  l'un  que  les  Pays  Bas  autrichiens  seraient 
exceptés  de  la  garantie  de  l'Alleinagne,  et  par 
Tautre  l'Angleterre  s'engageait  à  payer  20,000 
livres  sterlings  aux  négociants  prussiens  qui 
avaient  à  prétendre  un  dédommagement  des 
prises  non  restituées  que  les  Anglais  avaient 
faites  sur  eux  pendant  la  dernière  guerre.  Ce 
traité  arriva  signé  à  Berlin  environ  un  mois 
après  que  le  duc  de  Nivernois  s'y  fut  rendu. 
Louis  XV  envoyait  ce  seigneur  au  roi,  pour 
renouveler  l'alliance  de  Versailles,  dont  le 
terme  allait  finir,  et  plus  encore  pour  faire 
entrer  la  Prusse  dans  le  projet  que  la  France 
méditait  contre  l'électorat  d'Hanovre.  L'argu- 
ment le  plus  fort  qu'employa  le  duc  de  Niver- 
nois, pour  engager  le  roi  dans  cette  alliance 
et  dans  cette  guerre,  fut  de  lui  offrir  la  souve- 
raineté de  l'isle  de  Tabago.  Il  f^tut  savoir  qu'a- 
près la  guerre  de  1740?  l^s  Français  avaient 
donné  cette  isle  au  comte  de  Saxe;  et  comme 
les  Anglais  en  parurent  très  mécontents  ,  il  fut 
stipulé  qu'elle  demeurerait  déserte ,  et  ne  pour- 
rait  être  cultivée   par  aucune  autre  nation. 
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Cette  offre  était  trop  singulière  pour  être  ré- 
cite. Le  roi  tourna  la  chose  en  plaisanterie,  et 
pria  le  duc  de  Nivernois  de  jeter  les  yeux  sur 
quelqu'un  qui  fût  plus  propre  que  lui  à  deve- 
nir gouverneur  de  Fisle  de  Barataria  ;  il  déclina 
de  même  le  renouvellement  d'alliance  et  la 
guerre  dont  il  avait  été  question;  et  pour  agir 
avec  la  plus  grande  candeur  avec  la  France , 
pour  la  convaincre  de  l'innocence  des  nou- 
veaux engagements  qu'il  avait  pris  avec  FAn- 
glelerre,  il  ne  fit  point  difficulté  de  montrer 
en  original  au  duc  de  Nivernois  le  traite  qui 
venait  d'être  signé  à  Londres.  La  nouvelle  de 
cette  alliance  causa  une  vive  sensation  à  Ver- 
sailles dans  l'esprit  de  Louis  XV  et  de  son  con- 
seil; peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  dissent  que  le  roi 
de  Prusse  s'était  révolté  contre  la  France.  Exa- 
miné par  un  esprit  impartial,  le  fait  était  dif- 
férent. L'alliance  de  la  Prusse  avec  la  France 
allait  expirer  dans  deux  mois;  le  roi ,  en  qua- 
lité de  souverain,  était  autorisé  à  contracter 
des  liaisons  avec  des  peuples  qui  pouvaient  as- 
surer à  ses  états  leur  plus  grand  avantage.  Il 
ne  manquait  donc  ni  à  sa  parole  ni  à  son  hon- 
neur en  s'unissant  avec  le  roi  d'Angleterre, 
sur-tout  dans  la  vue  de  maintenir  en  paix  par 
ses  nouveaux  arrangements  et  ses  états  et  toute 
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l'Allemagne.  Mais  les  Français  n'entendirent 
pas  raison  ;  il  ne  s'agissait  à  Versailles  que  de 
la  défection  du  roi  de  Prusse  ,  qui  abandonnait 
perfidement  ses  anciens  alliés;  et  la  cour  se 
répandit  en  reproches  qui  firent  juger  qu'elle 
ne  bornerait  pas  son  ressentiment  à  desimpies 
paroles. 

!2^  Extrait  des  mémoires  pour  servir  à  la  vie 
de  Voltaire^  écrits  par  lui-même. 

Pendant  que  je  jouissais  dans  ma  retraite  de 
la  vie  la  plus  douce  qu'on  puisse  imaginer, 
j'eus  le  petit  plaisir  philosophique  de  voir  que 
les  rois  de  l'Europe  ne  goûtaient  pas  cette  heu- 
reuse tranquillité ,  et  de  conclure  que  la  situa- 
tion d'un  particulier  est  préférable  à  celle  des 
plus  grands  monarques ,  comme  vous  allez 
voir. 

L'Angleterre  fit  une  guerre  de  pirates  à  la 
France  pour  quelques  arpents  de  neige,  en 
1756  :  dans  le  même  temps,  l'impératrice 
reine  de  Hongrie  parut  avoir  quelque  envie  de 
reprendre,  si  elle  le  pouvait,  sa  chère  Silésie, 
que  le  roi  de  Prusse  lui  avait  arrachée.  Elle  né- 
gociait dans  ce  dessein  avec  l'impératrice  de 
Russie,  et  avec  le  roi  de  Pologne ,  seulement 
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en  qualité  d'électeur  de  Saxe  ;  car  on  ne  ne'gocie 
point  avec  les  Polonais.  Le  roi  de  France,  de 
son  côté,  voulait  se  venger  sur  les  états  d'Ha- 
novre, du  mal  que  Télecteur  d  Hanovre  ,  roi 
d'Angleterre ,  lui  faisait  sur  mer.  Frédéric ,  qui 
était  alors  allié  avec  la  France  ,  et  qui  avait  un 
profond  mépris  pour  notre  gouvernement, 
préféra  l'alliance  de  l'Angleterre  à  celle  de  la 
France,  et  s'unit  avec  la  maison  d  Hanovre, 
comptant  empêcher  d'une  main  les  Russes 
d'avancer  dans  sa  Prusse,  et  de  l  autre  les  Fran- 
çais de  venir  en  Allemagne:  il  se  trompa  dans 
ces  deux  idées;  mais  il  en  avait  une  troisième 
dans  laquelle  il  ne  se  trompa  point;  ce  fut 
d'envahir  la  Saxe  sous  prétexte  d'amitié,  et  de 
faire  la  guerre  à  l'impératrice  reine  de  Hongrie 
avec  l'argent  qu'il  pilla  chez  les  Saxons. 

Le  marquis  de  Brandebourg,  par  celte  ma- 
nœuvre singuli*ere,  fit  seul  changer  tout  le  sys- 
tème de  l'Europe.  Le  roi  de  France  voulant  le 
retenir  dans  son  alliance ,  lui  avait  envoyé  le 
duc  de  Nivernois,  homme  d'esprit,  et  qui  fai- 
sait de  très  jolis  vers.  L'ambassade  d'un  duc  et 
pair  et  d'un  poète  semblait  devoir  flatter  la 
vanité  et  le  goût  de  Frédéric;  il  se  moqua  du 
roi  de  France  ,  et  signa  son  traité  avec  l'Angle- 
terre le  jour  même  que  l'ambassadeur  arriva  à 
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Berlin  ;  joua  très  poliment  le  duc  et  pair ,  et  fit 
une  ëpigramme  contre  le  poète. 

iV^  B.  Ces  derniers  traits  caustiques  se  sen- 
tent de  l'humeur  qui  animait  Voltaire  lorsqu'il 
écrivait  ses  Mémoires;  mais  ce  qu'il  dit  ici ,  et 
ce  que  Frédéric  dit  lui  même  de  l'ambassade 
du  duc  de  Nivernois ,  se  rectifie  par  ce  qu'on 
trouve  à  ce  sujet  dans  son  Eloge,  où  nous  avons 
transcrit ,  page  32  ,  le  texte  précis  d'une  lettre 
du  roi  de  Prusse,  qui  dément  ces  ëpigrammes 
prétendues. 

Nous  croyons,  au  surplus,  devoir  placer  ici 
quelques  unes  des  lettres  du  duc  de  Nivernois, 
écrites  de  Berlin  aux  ministres  de  France  en 
Allemagne  et  dans  le  nord,  qui  devaient  cor- 
respondre avec  lui ,  dans  le  temps  où  il  était 
en  Prusse.  Ces  lettres  serviront  à  rectifier  les 
idées  fausses  et  superficielles  qu'on  a  jusqu'à 
présent  données  de  cette  mission  du  duc  deNi- 
vernois.  On  verra  qu'il  avait  envoyé  à  la  cour 
de  France  le  plan  du  renouvellement  de  l'al- 
liance avec  la  Prusse,  et  qu'il  fut  rappelé  sous 
prétexte  de  sa  santé  ,  mais  dans  le  fait ,  parce- 
qu'on  crut  devoir  changer  de  politique. 
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PREMIERE  LETTRE. 

Du  duc  de  ISivernois  au  comte  de  Broglie , 
ministre  près  de  la  cour  de  Saxe  ^  à  Dresde, 

Berlin ,  le  ao  février  ijSô. 

J'ai  reçu ,  monsieur  le  comte,la  lettre  que  votre 
excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrii  e  en  date 
du  lo  de  ce  mois,  et  je  vous  en  rends  mille  sin- 
cères grâces. 

Je  vois ,  par  les  détails  dans  lesquels  vous  vou- 
lez bien  entrer  avec  moi  au  sujet  de  la  conven- 
tion du  roi  de  Prusse  avec  le  roi  d'Angleterre, 
que  votre  patriotisme  aurait  ëtë  pour  le  moins 
aussi  ahuri  que  le  mien ,  si  vous  étiez  arrivé  ici 
le  12  de  janvier,  tandis  que  ladite  convention 
se  signait  à  Londres  le  16.  Vous  en  savez  autant 
que  moi  sur  la  nature  de  cet  acte  qui ,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  mander ,  a  pour 
objet  la  tranquillité  de  l'Allemagne  et  la  non 
introduction  des  troupes  étrangères.  Vous  sa- 
vez que  notre  système  actuel  est  fort  éloigné  de 
vouloir  allumer  la  guerre  en  Allemagne,  et  que 
nos  dispositions  sont  relatives  à  un  plan  tout 
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différent  ;  ainsi ,  quant  au  fond ,  je  ne  serais  pas 
étonné  que  ladite  convention  ne  parût  pas  à 
notre  cour  inaccordable  avec  notre  système  ; 
quant  à  la  forme ,  c'est-à  dire  à  la  manière  et 
aux  circonstances,  je  crois  que  le  mieux  est  de 
s'en  taire,  et  c'est  le  parti  que  je  prends.  Il  y  a 
des  choses  qu'il  faut  laisser  parler  toutes  seules  ; 
et  d'ailleurs  c'est  par  réflexion  et  non  pas  par 
sentiment  qu'il  faut  se  conduire  dans  les  affai- 
reë;  en  politique  il  ne  faut  pas  se  piquer  toutes 
les  fois  que  l'occasion  y  invite ,  mais  seulement 
lorsque  l'intérêt  le  requiert. 

J'ignore  encore  si  notre  cour  voudra  que  je 
fasse  ici  un  nouveau  traité  d'alliance;  vous  sen- 
tez mieux  que  moi  toutes  les  raisons  pour  et 
contre;  j'attends  les  ordres  qu'on  m'enverra, 
et  les  exécuterai  de  mon  mieux  quand  je  les 
aurai  reçus.  Quant  au  motif  qui  a  porté  le  roi 
de  i^russe  à  cette  convention ,  c'est  tout  bon- 
nement, ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé ,  la  crainte 
des  B  usses  ;  et ,  quant  aux  intentions ,  ce  prince 
affirme  que  son  ancien  système  n'a  changé  ni 
ne  changera. 

Je  crois  l'avoir  engagé  à  se  prêter  à  une  con- 
ciliation vis-à-vis  de  la  Suéde ,  et  je  commence 
à  espérer  que  cette  affaire  pourra  se  terminer 
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à  notre  satisfaction  et  à  Thonneur  de  notre  mé- 
diation. 

Il  semble ,  Monsieur  le  comte ,  que  vous 
croyiez  que  c'est  en  considération  d'une  répu- 
gnance du  roi  de  Prusse  que  notre  cour  cesse 
de  souhaiter  la  conclusion  du  traité  avec  la 
Saxe.  Je  ne  sais  ce  qu'on  pense  chez  nous  là- 
dessus  depuis  mon  départ;  mais  je  sais  ,  de 
science  certaine,  qu'on  pensait  avec  sagesse  et 
avec  dignité  peu  de  jours  avant  que  je  partisse. 
On  exigeait  de  certaines  déclarations  de  la  Saxe 
sur  des  points  essentiels  que  vous  savez  mieux 
que  moi,  puisqu'on  vous  en  devait  sans  doute 
la  connaissance;  et ,  ces  déclarations  accordées, 
on  était  déterminé  à  signer  sur-le-champ,  sans 
se  croire  et  sans  être  arrêté  par  des  obstacles 
de  traverse  ,•  qu'il  ne  serait  pas  séant  de  prendre 
pour  règle.  Je  dois  au  roi  de  Prusse  la  justice 
de  dire  que,  loin  qu'il  ait  été  blessé  de  la  fran- 
chise avec  laquelle  je  lui  ai  déclaré  les  senti- 
ments du  roi  notre  maître  à  cet  égard,  il  a  senti 
la  justice  et  la  décence  de  ces  sentiments ,  et  ne 
m'en  a  montré  aucuns  qui  ne  s'y  accordassent 
pas.  Ainsi,  soyez  sûr,  monsieur  le  comte,  que, 
s'il  y  a  à  Versailles  quelque  froid  sur  votre  traité, 
ce  froid  ne  vient  pas  de  Berlin,  et  comptez  en- 
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core  qu  il  n*en  viendra  pas  tant  que  j'y  serai.  Je 
me  confirme  tous  les  jours  à  regarder  l'alliance 
de  la  Saxe  comme  utile  pour  nous.  Je  pense 
aussi  qu  il  faudrait  unir  la  Saxe  et  la  Prusse  (  i  )  ; 
et  ,  si  un  homme  sage  pouvait  s'aviser  de 
prophétiser,  je  prédirais,  sur  de  bonnes  ob- 
servations ,  que  cette  union  aura  lieu  quelque 
jour.  Je  voudrais  que  ce  fût  demain ,  mais  c'est- 
là  ce  que  je  n'espère  pas.  La  politique  est  d'ail- 
leurs une  scène  trop  changeante,  et  dont  l'in- 
trigue est  trop  chargée,  pour  que  Ton  puisse 
jamais  prévoir,  à  coup  sûr,  quel  sera  le  dé- 
nouement. 

Je  vous  fais  bien  des  remerciements ,  Mon- 
sieur le  comte,  de  tout  ce  que  vous  me  dites 
d'obligeant  ;  je  sens  combien  je  mérite  peu  votre 
opinion  de  moi  si  flatteuse;  mais  je  mérite  votre 
bienveillance  et  votre  amitié  par  l'intérêt  que 
je  prends  à  vos  succès  et  à  votre  gloire  ,  aussi 
bien  que  par  le  parfait  attachement  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

(i)  Le  trône  de  Pologne  était  occupé  alors  par  l'Electeur 
de  Saxe. 


EN  PRUSSE.  aag 


.  ■»/»■».»'»,■».■»/*■». 


DEUXIEME    LETTRE. 

Du  même  à  Vahhé  Le  Maire ,  résident  à 
Ratishonne. 

Berlin,  le  21  février  1756. 

J'ai  reçu,  Monsieur^  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'ëcrire  le  5  de  ce  mois. 
Je  ne  puis  assez  vous  dire  combien  la  lecture 
de  votre  lettre  m'a  fait  de  plaisir.  On  ne  peut 
pas  raisonner  avec  plus  de  solidité  et  de  con- 
naissance d'affaires,  que  vous  ne  le  faites.  Je 
pense  comme  vous,  Monsieur,  (et  j'en  suis  bien 
flatté)  que  dans  ce  moment-ci  nous  ne  pouvons 
rien  faire  de  mieux  que  de  laisser  l'affaire  du 
prince  de  Hesse  aller  le  train  qu'elle  pourra, 
sauf  à  profiter  de  la  première  occasion  qui  se 
présentera  d'en  faire  notre  avantage.  Yoilà  l'ai- 
greur qui  s'en  mêle  plus  que  jamais  ;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  nous  tenir  tranquilles ,  et 
voir  venir.  Je  pense  toujours  que  le  roi  de  Prusse 
ne  s'intéresse  au  maintien  des  engagements  du 
prince  de  Hesse  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  ne 
pas  effaroucher  les  protestants ,  et  qu'il  ne  sera 
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pas  impossible,  dans  un  autre  temps,  de  le  dis- 
poser à  désirer  lui-même  qu'on  y  mette  quel- 
que tempérament. 

Quant  à  la  convention  entre  cette  cour-ci  et 
celle  de  Londres, je  ne  vous  répéterai  point, 
Monsieur ,  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
en  dire  :  la  tranquillité  de  l'Allemagne  en  est 
le  prétexte,  la  crainte  des  Russes  en  est  le  vrai 
motif.  J'ai  dit ,  dès  le  premier  moment ,  au  roi 
de  Prusse,  et  fort  au  long,  tout  ce  que  vous 
me  dite.s  dans  votre  lettre;  je  lui  ai  représenté 
combien  cette  démarche  était  opposée  à  sa 
gloire  et  à  ses  véritables  intérêts  ;  qu'elle  ne 
pouvait  qu'inspirer  de  l'orgueil  et  de  la  hauteur 
à  ses  ennemis  naturels,  et  diminuer  la  con- 
fiance de  ses  anciens  et  véritables  alliés  ;  qu'il 
avait  assez  de  preuves  des  égards  et  des  ména- 
gements de  la  France  pour  ses  intérêts  person- 
nels, pour  ne  pas  douter  qu'elle  n'entrepren- 
drait rien  qui  piït  le  compromettre  ;  enfin  que , 
quoique  nos  dispositions  présentes  fussent  re- 
latives à  un  plan  tout  différent  de  celui  d'allu- 
mer la  guerre  dans  le  continent  de  l'Europe, 
c'était  toujours  nous  rendre  un  mauvais  ser- 
vice que  de  délivrer  nos  ennemis  d'un  objet 
d'attention  et  d'inquiétude.  Peut-être  que  Sa 
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Majesté  prussienne  ne  se  fût  pas  refusée  à  la 
vérité  de  ces  représentations  s'il  en  eût  été 
encore  temps;  mais  la  crainte  des  Russes  avait 
fait  toute  l'impression  qu'elle  était  capable  de 
faire,  et  la  convention  se  signait  alors.  Au  reste, 
je  pense  qu'on  ne  saurait  trop  apporter  de  sang- 
froid  ,  trop  éloigner  les  préjugés  et  la  passion 
dans  les  délibérations  sur  le  parti  à  prendre 
en  cette  circonstance.  J'ai  mis  sous  les  yeux  de 
notre  cour  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  dé- 
cider en  connaissance  de,  cause  ;  j'attends  ses 
ordres  ,  et ,  lorsqu'ils  me  seront  parvenus  ,  je 
les  exécuterai  avec  tout  le  zèle  et  l'exactitude 
doni:  je  suis  capable. 

Vous  me  ferez  plçiisir,  Monsieur,  de  me  faire 
part  de  la  réponse  que  recevra  M.  de  Plotho 
aux  représentations  qu'il  a  faites  sur  l'impossi- 
bilité qu'il  trouve  à  concilier  les  ordres  qu'il  a 
reçus  de, ménager  la  cour  de  Vienne ,  avec  ceux 
qu'il  a, de  veiller  au  maintien  des  constitutions 
de  l'empire. 
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TROISIEME    LETTRE. 

Du  même  à  M,  d' Auheterre ,  ambassadeur  de 
France  à  Vienne. 

Berlin,  le  i*""  mars  1706. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m  écrire  le  21  du  mois  passé. 

Je  suis  très  aise  qu'on  ne  soit  pas  content  de 
TAngleterre,  où  votis  êtes;  mais  je  voudrais 
qu'on  ne  le  sut  pas  où  je  suis  :  car  le  roi  de 
Prusse  veut  se  persuader,  et  persuader  que  sa 
convention  du  16  janvier  a  pour  objet  de 
brouiller  les  cours  de  Vienne,  Londres,  et  Pë- 
tersbourg;  et  en  partant  de  là  ,  il  affecte  de  re- 
garder ladite  convention  comme  aussi  bien 
combinée  avec  notre  ancien  système  commun , 
que  nécessaire  et  indispensable  pour  sa  sûreté 
actuelle,  s'étant  vu,  dit-il,  à  la  veille  de  sa 
ruine  par  l'exécution  d'un  plan  arrêté  entre 
lesdites  cours. 

La  crainte  des  Russes  a  été  le  motif  déter- 
minant du  roi  de  Prusse, et  la  persuasion  de  la 
nécessité  de  son  alliance  n'a  pas,  je  crois,  au- 
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tant  influe  que  vous  le  pensez  sur  sa  conduite. 
J'en  juge  par  la  crainte  où  il  est  que  nous  ne 
veuillions  pas  renouveller  notre  alliance  avec 
lui.  Nous  pourrions  certainement  nous  en 
passer,  et  ce  serait  peut-être  à  vous,  Mon- 
sieur, à  nous  en  donner  les  moyens:  reste  à  sa- 
voir néanmoins  si  ce  qui  serait  fort  tentant  et 
peut-être  fort  bon  aujourd'hui,  serait  utile  dans 
l'avenir  :  vous  êtes  plus  en  état  que  moi  de  dé- 
cider ce  problême  ;  je  me  contente  d'en  sentir 
l'importance.  On  croit  ici  que  nous  travaillons 
à  nous  unir  avec  Vienne,  et  on  détaille  même 
les  conditions  proposées ,  l'élection  d'un  roi 
des  romains ,  et  le  mariage  de  madame  Louise 
avec  l'archiduc.  C'est  de  Vienne  que  le  roi  de 
Prusse  m'a  dit  tenir  cette  nouvelle. 

Comme  les  copies  répandues  par  l'Angleterre 
de  la  convention  du  16  janvier  sont  beaucoup 
plus  étendues ,  et  portent  beaucoup  plus  de 
stipulations  que  celle  qui  m'a  été  communiquée 
par  le  roi  de  Prusse;  notre  cour,  avant  de  dé- 
cider si  elle  voudra  faire  ou  ne  pas  faire  un  re- 
nouvellement d'alliance  ici ,  m'a  demandé  des 
éclaircissements  sur  la  nature  et  les  engage- 
ments réels  de  ladite  convention  :  je  viens  de  les 
envoyer  par  un  courier,  aussi  étendus  qu'il  m'a 
été  possible  de  me  les  procurer.  Je  serai  ins- 
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trait,  à  sou  retour,  de  ce  que  le  roi  aura  dé- 
cide. Le  renouvellement  de  notre  alliance  avec 
ce  prince-ci  ne  peut,  à  mou  avis,  qu'inlirn>er 
sa  convention  du  16  janvier,  ranimer  les  oi^n- 
brages,  et  réveiller  les  soupçons  entre  lui  et 
la  cour  de  Londres.  C'est  le  plusgrand  et  peut- 
être  le  seul  avantage  que  nous  puissions  re- 
tirer, dans  les  circonstances  présentes,  dudit 
renouvellement;  et  cela  ne  laisse  pasdemériier 
d'être  compté  pour  quelque  chose.  On  peut  y 
ajouter  la  faculté  que  cela  nous  conservera  de 
tirer  parti  d'autres  circonstances  que  le  temps , 
la  sagesse  ,  et  même  le  hasard  peuvent  amener. 
Enfin  je  pense  que  nous  ne  pouvons  renoncer  à 
nos  anciennes  J,iaxsous  avec  cette  cour  ci,  sans 
être  sûr  d'en  former  de  solides  et  de  plus  utiles 

avecquelqu'autre. 

.  M.  Le  chevalier  de  ia  Touche  a  reçu  avant- 
hier  ses  lettres  de  rappel  ;  il  est  remplacé  par 
M.  deValory  ^  qui ,  selon  ce  qu'on  me  mîïnde  , 
sera  ici  vers  le  i5  du  mois;  je  ne  prévois  pas 
que  je  reste  ici  plus  de  quinze  ou  vingt  jours 
après  ?on  arrivée. 
Je  swis,  etc. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  appris  que 
M.  Rlingraff  (envoyé  de  Prusse  à  Vienne)  a  écrit 


EN    PRUSSE.  235 

ici  que,  depuis  la  nouvelle  de  la  convention, 
vous  l'aviez  constamment  évité,  et  que  cette 
raison  l'avait  empêche  d'exécuter  vis-à-vis  de 
vous  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  sa  cour  de 
vous  déclarer  l'intention  du  roi  de  Prusse,  de 
persévérer  dans  son  ancien  système  relative- 
ment à  la  France.  J'ai  cru  devoir  vous  faire  pas- 
ser cet  avis  que  personne  au  monde  n'est  plus 
capable  que  vous,  Monsieur,  d'apprécier  et  de 
mettre  à  profit. 


QUATRIEME  LETTRE. 

Du  même  ^au  président  Ogier^  ministre  de  France 
à  Copenhague, 

Berlin  ,  le  27  mars  1755. 

Mo: 

J'ai  reçu  la  lettre  que  votre  excellence  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  9  de  ce  mois. 

Je  vous  fais  mon  compliment  de  tout  mon 
cœur ,  et  comme  citoyen ,  et  comme  votre  ser- 
viteur, sur  la  prochaine  union  maritime  des 
deux  couronnes  du  nord ,    dont  l'armement 
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combine  est  un  bon  pronostic;  je  vous  garde- 
rai fidèlement  le  secret  sur  Tespërance  que  vous 
avez  de  cette  union  importante;  il  est  bien  vrai 
que  les  espérances  les  mieux  fondées  ont  be- 
soin pour  se  réaliser  de  n'être  pas  divulguées, 
et  nous  ne  sommes  peut-être  pas  sans  avoir 
besoin  de  quelques  leçons  de  discrétion  en 
France. 

Le  Courier  par  lequel  j'avais  envoyé  à  notre 
cour  tous  les  éclaircissements  qu'elle  a  désirés 
sur  la  convention  du  16  janvier,  est  de  retour. 
Lesdits  éclaircissements  ont ,  à  ce  que  mande 
M.  Rouillé ,  dissipé  tous  les  nuages  que  les 
bruits  répandus  par  l'Angleterre  avaient  fait 
naître,  et  ont  disposé  le  roi  à  renouveler  le 
traité  de  1741*  comme  il  n'expire  que  dans 
quelques  mois,  et  que  d'ailleurs  celui  de  Stoc- 
kolm  de  1747  opère  la  même  union  et  les  mê- 
mes garanties,  il  n'y  arien  d'assez  pressé  dans 
cet  ouvrage,  pour  m'obliger  de  rester  irci  pour 
le  suivre.  On  travaille  actuellement  à  Versailles 
sur  un  plan  que  j'ai  envoyé ,  et  ce  sera  à  M.  de 
Valory  qu'on  enverra  les  instructions  pour  agir 
en  conséquence,  lorsqu'il  en  sera  temps  (i). 

(ï)  On  préféra  de  faire  ce  que  l'on  appelait  un  revirement 
de  parties,  et  l'on  conclut  avec  l'Autriche  le  traité  de  Vejr- 
swlles,  du  1^' mai  1756. 
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M.  Rouillé  a  la  bonté  de  me  mander  qu'on 
prend  ce  parti  dans  la  crainte  qu'il  n'y  eût  de 
l'indiscrétion,  par  rapport  à  ma  faible  santé, 
d'exiger  de  moi  que  j'attendisse  ici  la  fin  de 
cette  besogne;  et  je  profiterai  de  cette  bonté 
qu'on  a  pour  moi,  pour  m'en  retourner,  dès 
que  j'aurai  transmis  à  M.  de  Valory  (qui  arriva 
samedi  dernier  j  le  peu  de  connaissances  que 
j'ai,  et  qu'il  jugera  pouvoir  lui  être  utiles. 

Je  reçois,  par  la  voie  de  Hollande ,  le  discours 
du  roi  d'Angleterre  ,  et  l'adresse  du  parlement. 
On  dit  que  le  projet  d'une  descente  dos  Fran- 
çais en  Anglelterre,  a  déterminé  le  parlement 
à  accorder  au  roi  un  million  sterling  de  plus. 
Je  joins  ici  cette  pièce,  que  vous  n'avez  peut- 
être  pas  encore. 

Je  compte  partir  tout  au  commencement  du 
mois  prochain,  et  voici  la  dernière  lettre  que 
j'aurai  l'honneur  d'écrire  à  V.  E.  Je  lui  fais 
mille  sincères  remerciements  de  la  confiance 
dont  elle  m'a  honoré  ,  et  je  lui  renouvelle  l'as- 
surance des  sentiments  du  parfait  et  invio- 
lable attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être , 

Monsieur, 

Votre,  etc. 
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Copie  de  l'adresse  de  Sa  Majesté  Britannique 
aux  deux  chambres  du  parlement. 

Au  commencement  de  mars  1756. 

Sa  Majesté  a  reçu  des  avis  rëite'rës,  de  diffé- 
rents endroits  et  de  différentes  personnes,  que 
la  France  a  formé  le  dessein  de  faire  une  inva- 
sion dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  l'Irlande. 
I>es  grands  préparatifs  de  tronpes  de  terre,  de 
vaisseaux,  d'artillerie,  et  de  munitions  de 
guerre  qui  se  font  ouvertement  dans  les  ports 
de  France  situés  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  les  discours  que  tiennent  les  mi- 
nistres de  France  dans  plusieurs  cours  étran- 
gères, ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité 
de  ce  dessein.  S.  M.  a  en  conséquence  jugé  né- 
cessaire de  faire  part  à  sa  chambre  des  pairs  de 
ces  avis,  qui  sont  d'une  aussi  grande  impor- 
tance pour  la  sûreté  et  le  bien-être  de  ses  peu- 
ples ,  et  en  même  temps  de  les  informer  qu'en' 
conséquence  des  conseils  et  des  assurances  de 
son  parlement,  elle  a  augmenté  ses  forces  de 
terre  et  de  mer,  et  pris  les  mesures  convena- 
bles pour  mettre  ses  royaumes  en  état  de  dé- 
fense  contre  une  entreprise  si  injuste  et  si 
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désespérée  ;  entreprise  produite  par  le  ressen- 
timent fies  mesures  justes  et  nécessaires  qui 
ont  été  prises  pour  maintenir  les  droits  et  les 
possessions  de  sa  couronne  et  de  ses  sujets 
dans  TAmérique.  C'est  encore  pour  se  !\iettre 
plus  en  état  de  défense  q^e  S.  M.  a  fait  la  ré- 
quisition du  corps  de  troiq)es  hessoises,  sti- 
pulé par  le  traité  conclu  en  dernier  lieu  avec 
le  landgrave  de  Hesse  ,  qui  doit  élre  transporté 
ici,  et  pour  lequel  transport  les  ordres  ont 
déjà  été  expédiés. 

S.  M.  se  fiant  dans  la  divine  protection  et 
dans  Taffection  ,  le  zèle,  et  la  fidélité  de  son 
peuple,  dont  il  a  si  souvent  fait  l'épreuve,  est 
déterminée  non  seulement  à  ne  négliger  au- 
cuns moyens  de  défense,  mais  même  à  se  ser- 
vir de  toutes  les  forces  que  Dieu  a  mises  entre 
sesmains,pour  repousser  une  entreprise  aussi 
hardie.  S.  M.  ne  doute  point  du  secours  et  de 
Tassistanee  de  sa  chambre  des  pairs  dans  le 
dessein  où  elle  est  de  prendre  toutes  les  me- 
sures qui  peuvent  conduire  à  une  fin  aussi 
essentielle  à  Ihonneur  de  sa  couronne,  la  con- 
servation de  la  religion  protestante ,  des  lois  et 
de  la  liberté  de  ses  royaumes. 
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REMARQUES 

«UR    l'ambassade    du    duc    de    NIVERNOIS  a  LONDRES, 

Relatives  aux  pages  [\i  et  l\[i  de  son  éloge. 

jo  Une  lettre  du  duc  de  Prasiin  prouve  le  désintéressement 

du  duc  de  Nivernois ,  au  retour  de  cette  glorieuse  mission. 

ao  Deux  extraits  du  voyage  de  Londres,  par   Grosley, 

donnent  l'idée  de  ce  que  les  Anglais  avaient  pensé  de  cet 

Ambassadeur. 


LETTRE 

Du  duc  de  Prasiin  au  duc  de  ISivernois. 

Compiegne,  le  19  juillet  1763. 

J'ai  pris  les  ordres  du  roi,  Monsieur,  sur  la 
vaisselle  d'argent  qui  faisait  partie  de  l'ameu- 
blement de  votre  ambassade  extraordinaire,  et 
je  ne  lui  ai  point  laissé  ignorer  le  désintéresse- 
ment avec  lequel  vous  aviez  refusé  de  retenir 
la  moindre  chose  de  tout  ce  qui  le  composait; 
l'intention  de  S.  M.  est  que  la  vaisselle  d'argent 
vous  reste ,  comme  une  marque  de  satisfaction , 
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mais  sans  la  regarder  comme  une  récompense 
des  services  essentiels  que  vous  avez  rendus  ; 
elle  sait  que  la  seule  que  vous  ambitionnez  est 
d'avoir  bien  servi  un  maître  qui  le  mérite  à 
tant  de  titres ,  et  je  puis  vous  assurer  que  S.  M. 
vous  rend  la  justice  que  vous  pouvez  désirer. 
Je  joins  ici  le  brevet  de  la  pension  de  1 200  liv. 
que  le  roi  a  bien  voulu  accorder  à  M.  Drom- 
gold  (ij,  et  j'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus 
sincère  attachement  ,  Monsieur ,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  duc  DE  Praslin. 

Extrait  de  Londres ,  par  M,  Groslej,  tome  i«', 
page  34. 

On  m'avait  fait  remarquer  à  Cantorbéry  l'en- 
seigne repliée  de  l'auberge  où  M.  le  duc  de  Ni- 
vernois ,  arrivant  en  Angleterre  pour  la  paix, 
avait  été  traité  en  ennemi.  Pour  son  soupe  et 
celui  de  sa  suite ,  peu  nombreuse ,  l'aubergiste 
avait  exigé  quarante  ou  cinquante  guinées ,  et 

(i)  M.  Dromgold  est  un  Anglais  dont  il  est  souvent 
question  dans  les  Lettres  Familières  du  duc  de  Nivernois. 
Voyez  à  ce  sujet  la  lettre  de  M.  d'Eon ,  du  i"  mars  1763  , 
dans  la  troisième  partie  de  ces  œuvres  posthumes,  page 236 
et  suivantes. 

Part  L  16 
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1  e  duc  les  a vai t  payées  (  i  )  :  l'aubergiste  indiscret 
ayant  fait  trophée  de  cette  exaction,  la  no- 
blesse de  Canlorbéry  et  de  la  province  de  Kent, 
qui  chaque  mois  tenait  chez  lui  ses  sessions , 
fit  prier  le  duc  de  se  pourvoir  en  restitution. 
Le  duc  Tayant  refusé  de  la  manière  la  plus  dé- 
cidée, cette  noblesse  se  chargea ,  au  nom  de  la 
nation  ,  de  sa  vengeance,  qu'elle  exécuta  et 
consomma  de  cette  manière.  Elle  convint,  et 
tous  ses  membres  jurèrent,  de  ne  plus  tenir 
les  sessions  dans  cette  auberge,  et  en  voyage 
de  descendre  ailleurs.  Cette  résolution  et  ces 
motifs  ayant  été  promulgués  dans  les  papiers 
publics,  tous  les  Anglais  qui  passaient  par  Can- 
torbéry  se  firent  un  point  d'honneur  d'y  accé- 
der. L'auberge  ainsi  déserte ,  l'aubergiste ,  ruiné 
dans  les  six  mois  suivants,  en  fut  chassé,  après 
avoir  vu  vendre  ses  meubles  et  tous  ses  effets 
au  profit  de  créanciers  qui  étaient  aussi  entrés 
dans  la  conspiration  formée  contre  lui. 

JV.  B.  A  son  retour  en  France ,  le  duc  de  Ni- 
vernois  fut  assez  généreux  pour  dédommager 
l'aubergiste  des  pertes  par  lesquelles  les  Anglais 

(i)  Voyez  dans  les  mêmes  Lettres  Familières ,  ce  que  le 
duc  de  Nivernois  mandait  au  comte  de  Praslin,  le  i5  sep- 
tembre 1762,  troisième  partie  de  ces  œuvres  posthumes, 
pages  7  et  8. 
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avaient  cru  devoir  le  punir  de  son  exaction 
envers  l'ambassadeur  de  France. 

Extrait  du  même  ouvrage ,  tome  i^^^^page  187* 

J'eus  soin  de  m'informer  à  la  bourse  même 
de  tous  les  détails  du  traitement  dont  on  y  avait 
usé  envers  M.  le  duc  de  Nivernois,  dans  sa 
dernière  ambassade.  La  gazette  de  France  en 
avait  parlé  dans  le  temps,  et  il  ressemblait 
beaucoup  à  une  insulte.  La  curiosité  avait 
porté  ce  seigneur  à  la  bourse.  Après  l'avoir 
parcourue,  comme  il  se  présentait  pour  sortir 
à  la  porte  de  la  grande  rue ,  on  la  ferma.  Il  en 
témoigna  son  étonnement  ;  et  le  bruit  s'étant 
alors  répandu  qu'il  était  là,  il  se  trouva  en- 
touré, pressé,  serré,  et  arriva  ainsi  à  la  porte 
opposée,  qu'il  trouva  à  demi-fermée. 

A  ce  sujet ,  j'ai  appris ,  j'ai  vu  par  moi-même , 
que  la  bourse  s'ouvre  à  une  heure  ;  qu'à  deux 
heures  on  ferme  un  des  battants  qui  s'ouvre 
sur  la  grande  rue  ;  qu'à  deux  heures  et  demie 
on  ferme  l'autre  battant  et  l'un  de  ceux  de  la 
porte  opposée  :  le  battant  qui  en  reste  ouvert 
se  ferme  à  demi  à  deux  heures  trois-quarts  ;  et 
à  trois  heures  sonnantes,  on  le  clôt,  de  ma- 
nière que  ceux  qui,  l'heure  passée,  neseraier 
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pas  sortis  de  la  bourse,  s'y  trouveraient  enfer- 
més jusqu'au  lendemain. 

Or,  le  hasard  avait  voulu  que  le  duc  de  Ni- 
vernois  se  fût  présente  à  la  porte  de  la  grande 
rue  à  l'instant  de  sa  clôture.  Quant  à  la  foule 
qui  l'entoura,  j'ai  su  de  plusieurs  banquiers 
qui  s'étaient  alors  trouvés  à  la  bourse,  que 
cette  foule  fut  formée  par  l'empressement  gé- 
néral pour  jouir  de  la  vue  d'un  homme  à  qui 
sa  magnificence  et  son  affabilité  ont  concilié 
l'affection  des  Anglais  dans  tous  les  états  ;  d'un 
homme  contre  lequel  le  chevalier  d'Eon  serait 
demeuré  sans  défense  et  sans  protection,  s'il 
s'était  mis  dans  le  cas  d'en  avoir  besoin  ;  d'un 
homme,  en  un  mot,  que  l'Angleterre  regarde 
du  même  œil  que  la  France,  et  qui  ayant  ré- 
concilié les  deux  nations ,  par  la  manière  dont 
elles  pensent  à  son  égard,  pourrait  porter  cette 
réconciliation  jusqu'où  il  lui  plairait. 

Cui  licet  impares 
Formas ,  atque  animos  mittere  subjugo. 

On  fit  graver  en  Angleterre  un  superbe  por- 
trait du  duc  de  Nivernois;  et  il  fut  à  la  mode  à 
Londres  de  se  procurer  cette  estampe.  Elle  est 
beaucoup  plus  agréable  que  son  portrait  par 
Saint-Aubin ,  qui  se  trouve  à  la  tête  du  recueil 
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de  ses  oeuvres  ,  et  dont  on  parle  dans  son  éloge 
ci-dessus,  page  6i. 

N.  B.  kn  surplus,  si  l'on  veut  connaître  To- 
pinion  publique  en  France ,  sur  le  succès  de 
l'ambassade  du  duc  de  Nivernois,  on  peut  s'en 
rapporter  à  un  vaudeville  du  temps ,  qui  eut 
beaucoup  de  cours ,  et  dont  nous  allons  rappe- 
ler le  couplet  relatif  à  cet  ambassadeur. 

Nivernois  prend  sa  place, 

Apportant  des  bouquets 

De  lauriers  du  Parnasse , 

D'oliviers  de  la  paix  ; 
Puis,  d'un  air  gracieux,  à  Jésus  il  les  donne. 
L'enfant  dit  :  Je  reçois  ce  don  ; 
Mais  c'est  pour  orner  votre  front 

D'une  double  couronne. 

Extrait  cCun  Noël  publié  e/z  1764,  sur  les 
personnages  qui  dominaieût  à  la  cour. 
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PIECES 

RELATIVES  AU  DUC  DE  NIVERNOIS. 


CITATION  SUR  MADAME  DE  GISORS, 

Annoncée  dans  V éloge  du  duc  de  Nivernois  y 
page  35.   . 

Extrait  de  téloge  funèbre  de  Claude  Léger,  curé  de 
Saint-André'des-Ârcs  y  prononcé  /e  17  août  1785,  par 
Jean-Baptiste-Charles-Marie  de  Beauvais ,  évéque  de 
Senez, 

JVl  Aïs  parmi  les  personnes  vertueuses  qui  lui 
avaient  donne  leur  confiance ,  pourrais-je  ici 
passer  sous  silence  le  chef-d'œuvre  de  son 
zèle ,  l'ornement  et  la  gloire  de  son  minis- 
tère ,  la  femme  de  nos  jours  la  plus  illustre 
par  sa  pieté?  Hëlas!  c'était  elle  qui  s'intéres- 
sait le  plus  vivement  aux  honneurs  que  nous 
rendons  aujourd'hui  à  la  mémoire  de  votre 
pasteur.  Hélas!  c'était  avec  elle  que  j'avais  pris 
le  premier  engagement  de  prononcer  ce  dis- 
cours sur  le  tombeau  de  notre  père  commun: 
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et  il  faut  que  dans  cette  même  cérémonie ,  il 
faut  que  je  lui  rende  à  elle-même  l'hommage 
funèbre  !  O  meum  miseruni  acerhumque  prœ- 
conium[\)\ 

Nëe  comme  ces  romaines  célèbres  dont  elle 
devait  nous  retracer  les  vertus;  nëe,  comme 
les  Paule  et  les  Marcelle,  d'une  des  premières 
maisons  de  la  nation  ;  veuve  d'un  jeune  héros 
l'espérance  de  nos  armées,  et   dont  la  mort 
courageuse  avait  été  pleurée  comme  une  cala- 
mité publique;  fille  d'un  homme  non  moins 
illustre  par  sa  gloire  dans  la  politique  et  dans 
les  lettres ,  que  par  le  rang  sublime  qu'il  tient 
dans  l'état,  et  par  les  titres  qui  le  décorent; 
nièce  d'un  ministre  qui  avait  emporté  dans  sa 
retraite  les  regrets  de  la  France,  et  qui  devait 
en  sortir  un  jour  pour  préparer  la  félicité  d  un 
nouveau  règne  :  et  ,  au  milieu  de  cette  gloire 
extérieure,  quel  heureux  assemblage  de  toutes 
les  qualités  personnelles ,  de  tous  les  charmes 
innocents  qui  pouvaient  embellir  la  vertu!  Les 
grâces  du  caractère,  l'aménité  des  mœurs,  l'es- 
prit héréditaire  dans  son  illustre  maison  ;  cet 
esprit  si  brillant,  et  en  même  temps  si  naturel; 
et  quelle  ame ,  Messieurs ,  quelle  ame  !   l'ame 
la  plus  sensible  et  la  plus  pure ,  la  plus  tendre 

(i)  Saint- Ambroîse  e/2oèrf«y>*a/w. 
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et  la  plus  forte ,  la  plus  noble  et  la  plus  simple  ; 
une  ame  capable  de  la  plus  haute  vertu ,  une 
ame  dëja  préparée  par  les  tendres  soins  et  les 
grand  exemples  d'une  mère,  le  modèle  et  Thon- 
rieur  de  la  piété  ,  ainsi  que  de  l'amour  mater- 
nel. Messieurs,  je  ne  sors  point  de  mon  sujet: 
la  gloire  de  la  comtesse  de  Gisors  (i)  est  de- 
venue la  gloire  du  curé  de  Saint-André. 

Voilà  le  trésor  que  la  grâce  avait  déposée 
dans  les  mains  de  ce  sage.  Jugez,  Messieurs, 

(i)  Hélène- Julie-Rosalie  Mazarini-M^ncini  de  Nevers, 
née  le  1 3  septembre  1 740  >  fiH^  aînée  de  Louis- Jules  Barbon , 
duc  de  Nivernois,  pair  de  France,  grand  d'Espagne  de  la 
première  classe,  prince  du  Saint-Empire,  chevalier  des  or- 
dres du  roi,  gouverneur  du  Nivernois,  lieutenant-général 
de  la  Lorraine ,  l'un  des  quarante  de  l'académie  française , 
honoraire  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
ancien  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome,  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Londres  pour  la  paix  de  1763;  et  d'Hé- 
lène-Angélique -Françoise  Phelipeaux,  fille  du  comte  de 
Pont-Chartrain ,  ministre  et  secrétaire  d'état ,  et  sœur  du 
comte  de  Maurepas. 

Elle  avait  été  mariée  le  ^3  mai  i753,  à  Louis-Marie, 
comte  de  Gisors ,  maréchal-des-camps  et  armées  du  roi , 
commandant  des  carabiniers,  gouverneur  en  survivance 
de  Metz,  du  pays  Messin  et  des  trois  Evêchés,  fils  unique 
du  maréchal  duc  de  Bellisle  :  il  fut  tué  à  la  bataille  de 
Creivelt,  en  1758,  à  la  t^te  des  carabinierii. 
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avec  quel  zèle  il  dût  s'appliquer  à  cultiver  une 
ame  si  distinguée ,  à  développer ,  et  à  perfec- 
tionner ses  vertus.  Il  n'était  pas  seulement  oc- 
cupé de  la  sanctification  personnelle  de  la  com- 
tesse de  Gisors  ;  il  pensait  que  la  providence 
ne  l'avait  placée  dans  un  rang  plus  élevé  et  ne 
l'avait  décorée  de  ses  plus  beaux  dons  que  pour 
confondre  avec  plus  d'éclat  les  préjugés  du 
siècle;  il  voulait  quelle  devint  le  modèle  et 
l'apologie  de  la  piété.  La  capitale  a  vu  le  suc- 
cès de  son  zèle  ;  elle  a  vu  dans  la  comtesse  de 
Gisors  ,  l'accord  des  qualités  les  plus  brillantes 
avec  les  plus  bumbles  vertus;  l'accord  des  qua- 
lités les  plus  chères  à  l'humanité,  avec  les  ver- 
tus les  plus  précieuses  devant  Dieu.  Représen- 
tez-vous ,  Messieurs  ,  le  grand  effet  que  produi- 
sait cet  exemple ,  le  respect  que  la  nouvelle 
Paule  ,  la  nouvelle  Marcelle  avait  imposé  dans 
la  capitale,  non  seulement  aux  âmes  vertueu- 
ses, mais  aux  esprits  les  moins  religieux.  Je  ne 
crains  pas,  Messieurs,  de  lui  appliquer  l'é- 
loge que  S.  Jérôme  nous  a  laissé  d'une  sainte 
de  son  temps,  et  qui  semblerait  avoir  été  pré- 
paré pour  elle-même  :  «  Seule  elle  a  mérité, 
«  au  milieu  d'une  ville,  le  centre  du  faste,  des 
«  délices  et  des  plaisirs,  où  l'humble  piété  est 
«  regardée  comme  une  faiblesse  et  un  malheur, 
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a  seule  a  mérité  que  les  bons  la  célèbrent  et  que 
«  les  méchants  la  respectent ,  que  les  veuves 
«  l'imitent,  que  les  femmes  l'honorent,  et  que 
«  les  prêtres  la  révèrent  »  (i). 

Et  vous  avez  permis,  mon  Dieu,  qu'une 
mort  prématurée  vînt  moissonner  une  tête  si 
précieuse  et  si  chère  !  Ah  !  mes  frères!  pardon- 
nez à  notre  douleur ,  date  quœso  veniarn  dolori 
meo y  pardonnez  à  une  douleur  que  vous  de- 
vez partager  avez  nous.  Mais  quoi  !  nous  laisse- 
rions nous  abattre  par  l'affliction,  comme  les 
malheureux  mortels  qui  n'ont  point  d'espé- 
rance? Dans  les  heureux  principes  de  notre 
foi ,  les  justes  ne  meurent  point ,  les  justes 
jouissent  de  la  véritable  vie;  c'est  notre  vie  qui 
est  la  mort  (li). 

Ne  nous  affligeons  point  d'avoir  perdu  notre 
vertueuse  amie;  réjouissons-nous  de  l'avoir  pos- 
sédée. Que  dis-je?  L'avons-nous  perdue?  n'est- 
elle  pas  toujours  vivante  devant  Dieu,  toujours 
vivante  pour  nous?  (ainsi  Jérôme  soulageait 

(i)  Sola  œqualitate  vitce  prmneruit ,  ut  in  urbe  pompœ , 
lasciviœ  et  deliciarum,  uhi  humilem  esse  miseria  est ,  ut 
boni  eam prœdicent ,  et  mali  detrahere  non  audeant ;  viduœ 
eam  imitentur^  maritatce  colant ,  suspiciant  sacerdotes. 
HiERON.  Ejiist.  22,  ad  Marcellam. 

(2)  Nostra  vero  vita  mors  est.  S.  Amb.  in  obitufratris. 
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autrefois  la  douleur  d'une  mère  et  sa  propre 
douleur)  (i).  Non,  Famitié,  la  sainte  amitié 
n'est  point  rompue  par  la  mort:  l'amitië  est 

immortelle  comme  les  âmes  quelle  unit 

Ame  immortelle,  (ce  ne  sont  point  des  mânes 
insensibles  que  j'évoque)  ame  prédestinée,  car 
vos  vertus  nous  donnent  cette  confiance;  vous 
ne  pourrez  être  indifférente  à  l'hommage  que 
je  vous  rends  sur  des  cendres  qui  vous  étaient 
si  chères.  Quand  nous  nous  occupons  de  vos 
vertus  et  de  notre  douleur;  quand  nous  allons 
prier  pour  vous  sur  votre  tombe,  voilà  les 
pensées  consolantes  qui  viennent  adoucir  nos 
larmes  :  déjà  nous  croyons  vous  voir  unie  au 
sein  de  la  divinité  avec  l'ame  du  juste  qui 
vous  avait  sanctifiée.  O  vous  !  qui  étiez  une 
amie  si  fidèle ,  vous  n'oublierez  jamais  les 
amis  désolés  que  vous  avez  laissés  sur  la  ter- 
re (a)! 

Telle  fut,  mes  frères,  l'élevé  la  plus  illustre 
et  la  plus  vertueuse  de  notre  pasteur:  telle  est 

(i)  Non  mereamus  qubd  talem  amisimus  :  gaudeamus 
qubd  talem  hahuimus  ;  imo  habemus ,  Deo  enim  vivant  om- 
nia  et  quidquid  revertitur  ad  Dominum  ,  infamilim  numéro 
computatur.    S.  Hier.  ep.  ad  Paul. 

{%)  Fale,  ô  Paula,  . . .  mémento Jugiter  nostri. 

Hier,  in  ep.  Paulae. 
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la  piëtë  qu'il  lui  avait  inspirée ,  et  qu'il  ensei- 
gnait à  ses  disciples  :  tel  est  l'esprit  de  la  véri- 
table piété,  de  la  véritable  direction.  Ainsi  donc, 
tandis  qu'un  monde  profane  croit  un  directeur 
absorbé  tout  entier  dans  les  abstractions  de  la 
spiritualité,  ce  sage,  en  travaillant  à  la  per- 
fection des  âmes ,  ne  cesse  de  travailler  au 
bonbeur  même  du  monde  ingrat  qui  le  cen- 
sure. Mais  dans  un  temps  où  l'affaiblissement 
de  la  foi  et  des  mœurs  rend  la  direction  des 
âmes  de  plus  en  plus  difficile  ;  c'est  à  nous , 
Messeigneurs ,  c'est  à  vous-mêmes ,  Messieurs , 
à  redoubler  vos  soins  sous  les  auspices  des  pre- 
miers pasteurs,  pour  former  des  hommes  di- 
gnes de  vous  seconder  dans  le  gouvernement 
des  consciences  :  c'est  à  vous  tous,  mes  frères, 
à  conjurer  le  pasteur  et  l'évêque  suprême  de 
vos  âmes  (i),  de  susciter  dans  son  église  des 
ministres  selon  son  cœur,  pour  l'honneur  de 
la  vertu  ,  pour  le  bonheur  de  la  société ,  et  pour 
la  sanctification  des  âmes. 

(i)  Pastorem  et  episcopum  animarum  vestrurum. 

IjPet.  2,  25. 
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CITATIONS 

Relatives  à  la  seconde  duchesse  de  Nivernois  ^ 
annoncées  dans  V Eloge  du  duc  de  ISivernoiSp 
page  5i. 

Extrait  des  Mémoires  du  comte  de  Maurepas, 
PORTRAIT  DE  MADAME  DE  ROCHEFORT, 

PAR    LE    DUC    DE    NIVERNOIS,    €ni74l. 

Sensible  avec  délicatesse 

Et  discrette  sans  fausseté, 

Elle  sait  joindre  la  finesse 

A  l'aimable  naïveté. 

Sans  caprice ,  humeur,  ni  folie, 

Elle  est  jeune,  vive  et  jolie. 

Elle  respecte  la  raison  , 

Elle  déteste  l'imposture  ; 

Trois  syllabes  forment  son  nom, 

Et  les  trois  Grâces  sa  figure  (i). 

(i)  M.  le  duc  de  Niveraois  n'avait  pas  changé  de  sentiment  qua- 
rante ans  après.  Il  épousa,  à  la  mort  de  madame  la  duchesse  de 
Nivernois ,  cette  femme  adorahie  qui  lui  fut  enlevée  par  la  mort 
en  quelques  semaines.  {Note.de  l'éditeur  des  Mémoires  de  Mau- 
repas). 
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Extrait  des  opuscules  de  madame  la  duchesse 
de  Nivernois ,  imprimés  chez  Didot  Vainé^ 
en  if]^^ ,  petit  volume  in-ii ,  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires. 

AUX  AMIS  DE  L'AUTEUR. 

J'ai  rassemblé  ces  opuscules,  bien  dignes 
d'être  conserves  comme  des  monuments  pré- 
cieux. Hélas!  c'est  tout  ce  qui  reste  de  la  femme 
la  plus  parfaite  qui  ait  jamais  vécu.  Je  vous  dédie 
ce  recueil,  à  vous  ses  excellents  amis,  q«i  la 
pleurez  presqu'autant  que  moi.  Voils  y  trou- 
verez à  chaque  ligne  lempreinte  de  son  cœur^ 
de  son  esprit,  de  ce  caractère  adorable  et  tou- 
jours égal  qui  faisait  le  charme  de  sa  société, 
et  qui  a  fait  pendant  tant  d'années  le  bonheur 
de  ma  vie.  Vous  ne  lirez  pas  une  seule  page 
sans  attendrissement,  vous  mêlerez  encore  vos 
larmes  aux  miennes.  Je  vous  en  remercie;  c'est 
la  seule  espèce  de  consolation  que  votre  amitié 
puisse  me  donner. 

Le  duc  DE  NlVERNOIS. 
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Extrait  du  même  ouvrage, 

AVERTISSEMENT, 

A  LA  TETE  DES  PENSÉES  DIVERSES. 

Les  pensées  suivantes  ont   été    écrites  au 
courant  de  la  plume,  comme  elles  étaient  le 
fruit ,  non  pas  de  la  méditation ,  mais  d'une  es- 
pèce d'inspiration  soudaine.  Les  premières  ont 
été  occasionnées  par  l'assassinat  de  Louis  XV. 
Des  amis  éclairés  les  ayant  lues ,  engagèrent 
Fauteur  à  fixer  de  temps  en  temps  sur  le  pa- 
pier les  idées  que  divers  sujets  lui  suggéraient. 
C'est  ce  qu'elle  a  fait ,  sans  s'occuper  d'y  mettre 
aucun  ordre,  parcequ'elle  n'y  mettait  aucun 
prix.  Je  me  suis  fait  une  religion  de  les  donner 
à  ses  amis  telles  qu'elles  sont  dans  son  manus- 
crit ,  que  j'aurais  craint  de  profaner  en  y  tou- 
chant. 

N^  B.  Les  opuscules  de  divers  genres  par  ma- 
dame la  comtesse  de  Rochefort ,  depuis  du- 
chesse de  Nivernois,  contiennent  x^  un  roman 
intitulé  Mytis  et  Aglaé,  ou  les  Jeunes  Vieillards, 
histoire  grecque,  en  trois  parties,  qui  rem- 
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plissent  i33  pages;  a**  des  Pensées  diverses; 
3°  un  Sermon  envoyé  anonymement,  en  1761, 
à  madame  la  comtesse  de  Gisors. 


Remarque  sur  les  morceaux  de  VArioste^  tru" 
duits  par  le  duc  de  Nivernois.  (Eloge ,  page 
6,). 

On  doit  sans  doute  regretter  que  les  mor- 
ceaux considérables  du  Roland  furieux  ^  tra- 
duits par  notre  auteur  en  vers  de  dix  syllabes, 
ne  se  retrouvent  pas  dans  les  papiers  qu'il  a 
laissés.  Son  style  était  propre  à  ce  genre.  Plu- 
sieurs personnes  se  souviennent  de  lui  avoir 
entendu  lire  des  épisodes  et  des  chants  de 
VOrlando  furioso ,  sur-tout  l'histoire*  de  Ge- 
nevre.  Son  ami ,  M.  Watelet ,  avait  aussi  tra- 
duit en  vers  de  la  même  mesure  un  assez  grand 
nombre  de  chants  du  dWin  Ârioste ,  et  l'im- 
pression même  en  avait  été  commencée;  mais 
M.  Watelet  la  discontinua,  désespérant  de  l'a- 
chever. 

M.  de  Nivernois  avait  ce  qu'il  fallait  pour 
y  mieux  réussir.  Dans  le  temps  où  il  s'occu- 
pait de  sa  traduction ,  une  dame  lui  fit  re- 
mettre un  superbe  exemplaire  de  VOrlando 
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italien,  avec  les  vers  suivants  de  M.  de  Bou- 
flers ,  dans  lesquels  l'Arioste  est  supposé  parler 
au  duc  de  Nivernois. 

Je  quitte  une  grande  imbécille , 
Qui  ne  sait  pas  ce  que  je  vaux , 
Et  je  Yous  demande  un  asile  : 
On  n'est  bien  qu'avec  ses  égaux. 

Tous  deux  nous  nous  rendons  service , 
Convenons-en  de  bonne  foi  : 
Où  trouver  un  meilleur  hospice  ? 
Je  suis  chez  vous  comme  chez  moi*   . 


Extrait  du  nouveau  Dictionnaire  historique  j 
article  Nivernois. 

Relativement  à  ce  qui  est  dit  de  ses  pièces  fugitives  et  de  son 
dernier  billet  à  M.  Caille ,  dans  C Eloge  ci-dessus ,  jpages 
67^^84. 

o  Les  poésies  fugitives  de  M.  de  Nivernois 
«c  ont  de  là-propos,  et  luttent  souvent  d'agrë- 
«  ment  avec  celles  de  Voltaire.  Telle  est  cette 
«  réponse  à  madame  de  Mirepoix,  qui  lui  avait 
«  envoyé  de  ses  cheveux  blancs. 

Quoi  !  vous  parlez  de  cheveux  blancs  î 
Laissons ,  laissons  courir  le  temps  ; 
Qtie  vous  importe  son  ravage  ? 
Les  amours  sont  toujours  enfants  j 
Part.  L  17 


258    PIECES  RELATIVES  AU  DUC  DE  ]SlVERirOÏSrf 

Et  les  grâces  sont  de  tout  âge. 

Pour  moi ,  Thémire,  je  le  sens , 

Je  suis  toujours  dans  mon  printemps 

Quand  je  vous  offre  mon  hommage. 

Si  je  n'avais  que  dix-huit  ans , 

Je  pourrais  aimer  plus  long-temps , 

Mais  non  pas  aimer  davantage. 

«  M.  de  Nivernois ,  mis  en  prison ,  malgré 
«  son  grand  âge,  sous  le  gouvernement  de  Ro- 
«  bespierre  ,  y  resta  jusqu'au  9  thermidor  ; 
a  mais  il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  sa  li- 
ce bertë.  Il  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
«  son  goût  pour  la  poésie  ;  et  dans  la  matinée 
«  même  du  jour  de  sa  mort,  il  écrivit  à  son 
«  médecin  ce  billet  en  vers,  pour  le  dissua- 
de der  d'en  appeler  d'autres  en  consultation.  » 

Ne  consultons  point  d'avocats; 

Hyppocrate  ne  viendrait  pas. 

Je  n'en  veux  pas  d'autre  en  ma  cure  ; 

J'ai  l'amitié ,  j'ai  la  nature 

Qui  font  bonne  guerre  au  trépas  ; 

Mais  peut-être  dame  Nature 

A  déjà  décidé  mon  cas  ; 

Ah  !  du  moins  sans  changer  d'allure , 

Je  veux  mourir  entre  vos  bras. 

]V.  E.  M.  deNivernois  n'écrivit  point  ces  vers 
lui-même,  il  ne  pouvait  tenir  la  plume;  mais 
il  les  dicta  de  son  lit  à  un  ancien  secrétaire ,  et 
mourut  six  heures  après. 
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LISETTE, 

ROMANCE. 

Li  A  bergère  Lisette 
Auprès  de  son  troupeau , 
S'endormit  sur  l'herbettè 
A  l'ombre  d'un  ormeau. 
Son  chien  veillait  pour  elle  j 
Un  faune  s'approcha; 
Mais  le  gardien  fidèle 
D'un  cri  l'effaroucha. 
Le  chien  sauva  la  belle , 
Le  faune  se  cacha. 

Le  lendemain  encore 
Le  sommeil  la  reprit. 
Le  berger  qui  l'adore 
Sous  l'ormeau  là  surprit* 
Il  profite  à  merveille 
Du  favorable  instant. 
Le  chien  discret  sommeille , 
Ou  bien  en  fait  semblant. 
Lisette  ne  s'éveille 
Qu'aux  bras  de  son  atuaùt. 
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JE  NE  VEUX  PAS  ME  PRESSER. 

c 

J_j*AMOuR  est-il  une  folie? 
Maman  me  le  dit  tout  le  jour; 
Mais  quand  on  est  jeune  et  jolie. 
Comment  se  passe-t-on  d*amour  ? 
Je  jurerais  bien  qu'à  mon  âge 
Maman  n'a  pas  su  s'en  passer  ; 
Chaque  saison  a  son  partage , 
Un  jour  aussi  je  serai  sage  ; 
Mais  je  ne  veux  pas  me  presser. 

L'autre  jour  à  notre  assemblé* 
JLe  bel  Hylas  vint  me  lorgner  : 
Je  feignis  d'en  être  troublée , 
Et  j'affectai  de  m'éloigner: 
Je  quittai  doucement  la  place , 
Ce  n'était  pas  le  repousser  ; 
Quand  un  amant  nous  embarrasse , 
C'est  bien  fait  de  fuir  son  audace  ; 
Mais  il  ne  faut  pas  se  presser. 

Hylas  me  suit ,  Hylas  m'adore, 
Il  me  le  dit  au  point  du  jour  : 
Le  soir  il  me  le  dit  encore , 
Quand  nos  troupeaux  sont  de  retour  : 
Je  sens  du  plaisir  à  l'entendre , 
Et  j'ai  l'air  de  n'y  pas  penser; 
^      Je  sais  bien  que  j'ai  le  cœur  tendre. 
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Et  je  vois  qu'il  faudra  me  rendre  ; 
Mais  je  ne  veux  pas  me  presser. 

J'ai  vu  la  tendre  tourterelle 

Aux  jours  de  son  premier  printemps , 

A  l'amant  qui  tourne  autour  d'elle 

Se  refuser  assez  long-temps  : 

L'oiseau  n'en  est  que  plus  fidèle , 

Plus  ardent  à  la  caresser  ; 

J'imiterai  la  tourterelle , 

Je  veux  bien  m'engager  comme  elle; 

Mais  je  ne  veux  pas  me  presser. 

A  THÉMIRE. 

Pour  jamais  à  ma  Thémire , 

J'ai  donné  mon  cœur; 
C'est  pour  moi  qu'elle  soupire  , 

Je  suis  son  vainqueur. 
Tous  nos  bergers  veulent  vivre 
Pour  suivre 
Sa  loi; 
C'est  à  moi  qu'elle  a  promis  sa  foi. 

L'autre  jour  sur  la  fougère, 

Le  beau  Licidas 
Vint  parler  à  ma  bergère ,. 
Qui  n'écouta  pas. 
Elle  méprise  en  son  ame 
La  flamme 
D'un  roi  ; 
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C'«st  à  moi  qu'elle  a  donné  sa  foi. 

S'il  était  une  déesse 
Brillante  d'appas , 
Qui  vint  m'offrir  sa  tendresse , 

Je  n'en  voudrais  pas. 
CTest  ton  cœur  seul  où  j'aspire , 
Thémire , 
Crois-moi  : 
C'est  à  toi  que  j'ai  dgnné  ma  foi. 

ROMANCE  DE  SAINï-MÀUR. 

J  E  m'en  fus  un  beau  mardi , 

L'après-midi , 
Dans  un  \illage  voisin 

Voir  un  jardin  : 
J'y  trouvai  le  dieu  d'amour 

Tenant  sa  cour. 

Droit  à  lui  je  m'avançai, 

Et  le  tançai: 
Petit  sorcier  d'opéra 

Que  fais- tu  là  ? 
Viens-tu,  lui  dis-je,  en  ce  liei:^ 

Mettre  le  feu  ? 

Non ,  répondit  le  vaurien , 

Ne  craignez  rien , 
Je  suis  ici  sans  flambeai^ 

Et  s^ns  bfindeau  ; 
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J'y  suis  tout-à-falt  changé 
Et  corrigé. 

Lors  il  me  montra  du  doigt 

Celle  qu'on  voit 
Faisant  renaître  à  Saint-Maur 

Le  siècle  d'or  : 
Voilà,  dit-il,  qui  m'a  fait 

Sage  et  parfait. 

Près  d'elle  étaient  les  Vertus 

Faisant  chorus , 
La  Sagesse  y  présidait 

Et  les  guidait  : 
L'Amour  se  foura  parmi, 

Comme  un  aiui. 

Je  vis  au  bout  du  jardin 

Dans  le  lointain , 
Un  vieillard  à  cheveux  blancs  ; 

C'était  le  Temps  : 
Un  carquois  au  lieu  de  faulx  : 

Ornait  son  dos. 

Chez  Hélène  tout  le  J9,ur, 

Me  dit  i' Amour, 
Ce  bon  homme  que  tu  vois 

Tient  mon  carquois  : 
L'Amitié  guidant  s^s  coup^ 

Les  rend  plus  ^9^^ 
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Ainsi  pour  mettre  en  se&  fers 

Tout  l'univers, 
Par  un  rare  et  doux  accord , 

Et  sans  effort: 
L'Amour,  le  Temps ,  l'Amitié 

Sont  de  moitié. 

L'EMPLOI  DES  JOURS. 

Souvent  dans  le  plus  beau  lieu 

On  passe  la  plus  triste  vie , 

On  se  déplaît,  on  s'ennuie, 
On  ne  pense  qu'à  dire  adieu  : 

"Veut-on  savoir  pourquoi  ? 

Qu'on  s'en  rapporte  à  moi  ? 

C'est  l'emploi  de  nos  jours 
Qui  nous  les  donne  longs  ou  courts. 

Qui  veut  avoir  du  bon  temps 
Ne  quittera  pas  ce  qu'il  aime, 

"Voilà  le  bonheur  suprême , 
Voilà  les  beaux  jours  du  printemps  : 

Sans  les  plaisirs  du  cœur 

Tout  est  trouble  et  langueur. 

C'est  l'emploi  de  nos  jours 
Qui  nous  les  donne  longs  ou  courts. 

Les  rois  au  sein  des  plaisirs 
Sont  fatigués  d'inquiétude , 
Et  moi  dans  la  solitude , 
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^'ai  toujours  de  charmants  loisirs  : 

L'étude  et  l'amitié 

Les  filent  par  moitié. 

C'est  l'emploi  de  nos  jours 
Qui  nous  les  donne  longs  ou  courts. 

ODE 

MISE     EN     MUSIQUE     PA.R     J^'A  U  T  E  U  R, 

Xja  sagesse  et  la  folle 
Ne  différent  que  de  nom  ; 
Tout  est  caprice  en  la  vie. 
Rien  ne  s'y  fait  par  raison. 
Qu'est-ce  qu'un  sage  préfère 
A  la  douceur  des  plaisirs  ? 
C'est  l'orgueil  triste  et  sévère 
De  régner  sur  ses  désirs. 

Mineur. 

Une  plus  douce  maniç 

Fait  l'emploi  de  mes  beaux  jours; 

A  Bacchus  je  sacrifie , 

Et  plus  encore  aux  amours. 

Je  veux  jouir  de  ma  vie 

Tant  qu'en  durera  le  cours; 

C'est-là  ma  philosophie , 

Et  je  veux  chanter  toujours  : 

La  sagesse  et  la  folie 

Ne  différent  que  de  nom  5 
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Tout  est  caprice  en  la  vie , 
Rien  ne  s'y  fait  par  raison. 

L'ARRIERE   SAISON. 

'  JM  E  s  jardins  perdent  leur  verdure , 
Mes  arbrisseaux  sont  effeuillés  , 
Et  des  fleurs  qui  font  leur  parure, 
Tous  mes  gazons  sont  dépouillés. 
Bientôt  l'hiver  et  sa  froidure 
Des  ruisseaux  gêneront  le  cours  ; 
Plus  de  soleil,  plus  de  beaux  jours  : 
Ici  bas  ainsi  rien  ne  dure, 
Tout  change  et  changera  toujours.  (hù.) 

Si  la  nature  et  la  fortune* 

Ont  des  caprices  si  fréquents , 

C'est  l'effet  de  la  loi  coromune , 

La  dure  loi  des  changements. 

Tout  est  réglé  par  ce  système , 

C'est  l'allure  de  la  beauté , 

C'est  celle  aussi  de  la  santé; 

Mais,  Thémire,  un  cœur  qui  vous  aime, 

De  cette  règle  est  exempté.  (bis.) 

LE   MARIAGE. 

1  Rop  souvent  on  fait  la  satyre 
De  l'hymen  et  de  ses  liens  ; 
C'est  pour  moi  le  plus  grand  des  biens , 
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JTe  ne  puis  assez  le  redire  :  1 

Rien  n'est  si  doux 
Qu'une  amie 
Qui  se  lie , 
Qui  se  lie  à  vivre  pour  nous. 

Un  chagrin  vient- il  nous  surprendre? 
Nous  sentons  le  pressant  besoin 
D'un  fidèle  et  discret  témoin , 
f)ont  le  cœur  saura  nous  entendre, 
Rien  n'est  si  doux 

Dans  la  vie 

Qu'une  amie 
Qui  partage  tout  avec  nous. 

C'est  trop  peu  que  le  bonheur  même , 
En  nous  seuls  s'il  est  concentré  ; 
Mais  il  croît  au  plus  haut  degré , 
En  partage  av«c  qui  nous  aime. 
Rien  n'est  si  doux 
Dans  la  vie 
Qu'une  amie 
Qui  jouit  de  tout  avec  nous. 

Laissons  donc  faite  la  satyre 
De  l'hymen  et  de  ses  liens  ; 
Connaissons  le  prix  des  vrais  biens , 
Et  ne  cessons  pas  dç  redire  : 
Rien  n'est  si  doux 

Qu'une  amie 

Qui  se  lie , 
Qiii  se  lie  à  vivre  pour  nous. 
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SYLVAÎS^DRE. 

Ah  !  que  j'aimais  le  beau  berger  Sylvandre, 
Quand  il  semblait  ne  vivre  que  pour  moi  î 
A  mes  genoux  il  avait  l'air  si  tendre , 
Aurait-on  cru  qu'il  trahirait  sa  foi  ? 

Lorsque  sa  voix  s'unissait  à  la  mienne, 
Ses  sons  touchants  passaient  jusqu'à  mon  cœur  ; 
Pouvais-je,  hélas  !  soupçonner  que  la  sienne 
IV'était  alors  que  celle  d'un  trompeur  ? 

Berceaux  épais,  dont  le  discret  ombrage, 
A  tous  les  yeux  dérobait  nos  plaisirs  , 
Bientôt,  dit- on,  vous  verrez  le  volage 
Vous  profaner  par  de  nouveaux  désirs. 

Laissons  l'ingrat  à  l'erreur  qui  l'entraîne  ; 
Plus  de  retour  après  un  trait  si  noir. 
Quand  il  viendrait  pour  reprendre  sa  chaîne , 
Je  ne  veux  plus  l'entendre  ni  le  voir. 

Mais  il  paraît  :  grand  Dieu  !  qu'il  a  de  ^race  I 
Ai-je  un  moyen  de  ne  lui  pas  céder  ? 
Ah  !  qu'à  mes  pieds  il  demande  sa  grâce , 
Je  sens  mon  cœur  tout  prêt  à  l'accorder. 
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DUO  DES  VIEILLARDS. 

Y  E  NEZ  tous ,  jeunes  époux , 
Prenez  sur  nous  \otre  modèle  l 

Apprenez  et  retenez 
Le  moyen  d'être  fortunés. 

Le  bonheur  qui  vous  appelle 

Veut  un  cœur  tendre  et  fidèle  j 

Aimez-Yous ,  jeunes  époux  ; 

Pour  un  cœur  tendre  et  fidèle, 

L'hymen  n'a  rien  que  de  doux. 

Loin  de  vous  la  jalousie , 
C'est  le  poison  de  l'amour. 
Qu'au  cœur  le  cœur  se  confie , 
Sans  ombrage  et  sans  détour; 
Qu'au  cœur  le  cœur  se  confie* 
C'est  le  charme  de  l'amour. 
Douce  humeur, 

Douce  manière , 
Tendre  cœur, 

Et  foi  sincère  ^ 
Voilà  les  vrais  talisman» 
Des  époux  et  des  amants. 
Venez  tous,  etc. 

Au  matin  de  notre  âge , 
L'Amour  eut  notre  hommage; 
Ses  désirs  et  ses  plaisirs 
Embellissaient  tou»  nos  loisirs. 
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Mais  ce  temps ,  ce  doux  printemps , 
Fut  un  bonheur  de  peu  d'instants  : 
L'amitié  vint  à  sa  place. 
C'est  un  bien  que  rien  n'efface  j 
L'amitié  qui  suit  l'amour, 
Le  ranime  chaque  jour. 
Venez  tous,  etc. 

MES   SOUHAITS. 

13  'ai  M  E  R  jamais  si  je  fais  la  folie, 
Et  que  je  sois  le  maître  de  mon  choix  ; 
Connais  ,  Amour,  celle  qui  sous  ses  lois 
Pourra  fixer  le  destin  de  ma  vie. 

Je  la  voudrais  moins  belle  que  gentille. 
Trop  de  fadeur  suit  de  près  la  beauté  j 
Simples  attraits  piquent  la  volupté , 
Du  feu  d'amour  joli  minois  pétille. 

Je  la  voudrais  moins  coquette  que  tendre. 
Sans  être  Agnès ,  ayant  peu  de  désir  ; 
Sans  le  chercher,  se  livrant  au  plaisir, 
Et  l'augmentant  en  voulant  se  défendre. 

Je  la  voudrais  simple  dans  sa  parure, 
Sans  négliger  le  soin  de  ses  appas  ; 
Car  un  peu  d'art  qui  ne  s'apperçoit  pas, 
Ajoute  encore  un  prix  à  la  nature. 

Je  la  voudrais  n'ayant  pas  d'autre  cnvie;,^ 
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D'autre  bonheur  que  celui  de  m'aimer  ; 
Si  cet  objet,  Amour,  peut  se  trouver, 
De  te  servir  je  ferai  la  folie. 

ANAGHARSIS  EN  PRISON, 

ROMANCE,  indiquée  dans  F  Eloge  du  duc  de  Nivernais  ^ 
page  84. 

Vous  qui  cultivez  dans  votre  ame 
Le  doux  instinct  de  la  pitié  ; 
Vous  dont  le  noble  cœur  s'enflamme 
Pour  la  vertu,  pour  l'amitié  : 
Ecoutez  la  touchante  histoire 
Du  vénérable  Anacharsis  ; 
Vous  savez  tous  qu'il  est  la  gloire, 
Comme  l'amour  de  son  pays. 

Déjà  sur  le  déclin  de  l'âge, 
Il  est  usé  par  les  travaux  ; 
Mais  la  sagesse  et  le  courage , 
Le  guériront  de  tous  les  maux. 
Il  demeurait  chez  une  amie  (  i  ) , 
Qui  suffit  seule  à  son  bonheur  ; 
Il  la  soignait  plus  que  sa  vie , 
Elle  l'aimait  de  tout  son  cœur. 

On  vient  le  prendre  en  cet  asile, 
On  n'en  savait  pas  la  raison  ; 
Mais  c'était  l'ordre  de  la  ville. 
On  le  conduisit  en  prison. 

(t)  Madame  de  Choiseul. 
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il  y  va  sans  avoir  d'alarmes  : 
La  verlu  pure  ne  craint  rien. 
Mais  son  amie  est  toute  en  larmes  ; 
On  craint  tout  quand  on  aime  bien. 

Il  arrive  au  séjour  funeste, 
QvLi  fait  frémir  jeunes  et  vieux  ; 
Il  ne  marchait  pas  d'un  air  leste , 
Mais  l'assurance  dans  les  yeux  ; 
A  son  aspect  chacun  s'étonne  ; 
Chacun  accourt  pour  l'admiren 
Avec  amour  on  l'environne , 
On  est  tout  près  de  l'adorer. 

Les  prisonniers ,  les  geôliers  même 
Sont  à  ses  pieds  la  larme  à  l'œil  j 
Anacharsis  voit  comme  on  l'aime , 
Il  s'attendrit  d'un  tel  accueil. 
Mais  que  devient  sa  tendre  amie , 
Seule  et  pleurant  en  sa  maison? 
En  pleurant  elle  s'ingénie , 
Pour  pénétrer  dans  la  prison. 

Elle  y  court,  elle  entre ,  elle  admiref 
L'honneur  qu'on  rend  à  son  ami. 
Elle  tremblait  ;  mais  tout  conspire, 
Tout  sert  à  calmer  son  ennui. 
Chacun  lui  dit,  chacun  l'assure, 
Qu'elle  a  droit  au  plus  doux  espoir.* 
Ce  n'était  pas  un  vain  augure  j 
Anacharsis  sort  dès  le  soir4 


DU    DUC    DE    ISJVERNOIS.  373 

De  sa  lutte  avec  la  fortune, 
Anacharsis  revient  vainqueur  ; 
Tandis  qu'une  ame  plus  commune 
Succombe  à  l'aspect  du  malheur. 
Le  sage  apprend  par  cet  exemple 
A  n'être  jamais  abbattu  ; 
La  justice  au  fond  de  son  temple 
Garde  un  asile  à  la  vertu. 

CHANSON  SUR  DEUX  ECRANS 

Donnés  au  duc  de  Nivernois ,  au  mois  de  janvier  1797» 
Air  de  Tarare:  Atùl povero  Calpigi l 

J  E  touche  à  la  décrépitude  ; 

C'est  une  triste  certitude 

Qu'il  faut  bientôt  partir  d'ici, 

Ahi  !  povero  Mancini  !  bis. 

Mais  aux  derniers  jours  de  ma  vie , 

Zulmé  daigne  être  mon  amie , 

Et  j'en  suis  presque  rajeuni  : 

Ah  !  ah  !  trop  heureux  Mancini  î  his. 

J'ai  vu  de  près  la  guillotine  ; 
Mon  sort  avait  méchante  mine , 
Et  j'en  avais  quelque  souci  : 
Ahi  !  povero  Mancini  !  bis. 

Mais  j'ai  trompé  la  faulx  cruelle , 
Et  dans  le  quartier  de  Grenelle 
Je  suis  reçu ,  je  suis  chéri  : 
Ah  !  ah  [  trop  heureux  Mancini  !  bù. 
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J'ai  perdu  ma  fortune  entière, 
Ou  s'il  m'en  reste  ce  n'est  guère  ; 
Je  suis  mal  mis  et  mal  nourri  : 
Abî  !  povero  Mancini  !  bis. 

Mais  je  n'ai  plus  regrets ,  ni  peines  ; 
Zulmé  m'a  donné  pour  étrennes 
Les  deux  beaux  écrans  que  voici  : 
Ah  I  ah  !  trop  heureux  Mancini.  bis. 

Dans  les  jours  de  mon  infortune. 

J'entendais  la  blonde  et  la  brune 

Me  dire  d'un  air  attendri  : 

Ahi  !  povero  Mancini  !  bis. 

Mais  depuis  qu'on  sait  dans  la  ^ille, 

Que  chez  Zulmé  je  me  faufile , 

Chacun  me  répète  à  l'envi  : 

Ah  !  ah  !  trop  heureux  Mancini  î  bis. 


DERNIERE   REMARQUE 

RELATIVE    A    l' ELOGE    DU    DUC    DE     NIVERNOIS. 

Au  moment  où  Ton  finissait  l'impression  de 
ce  volume^  j'ai  reçu  de  M.  Raimond,  inspec- 
teur des  Postes ,  secrétaire  de  la  société  d'agri- 
culture, commerce  et  arts  du  Doubs,  une 
lettre  dont  quelques  traits  méritent  d'être 
f  apportés. 


DERNIERE    REMARQUE.  2^5 

Voici  une  partie  de  ce  qu'elle  contient:  c'est 
M.  Raimond  qui  parle. 

«  Je  suis  le  fils  du  premier  gentilhomme 
«  d'ambassade  à  Rome  de  feu  M.  de  Nivernois, 
c(  dont  j'étais  le  filleul  :  à  ces  titres  j'ai  lu  avec 
«  enthousiasme  quelques  traits  du  bel  éloge 
«  que  votre  excellence  a  consacré  à  sa  mé- 
«  moire.  M.  de  Nivernois  aima  mon  père  et 
«  ma  mère  jusqu'à  leur  dernier  moment.  C'est 
«  dans  son  hôtel  que  mon  mariage  à  été  cé- 
«  lébré. 

«  Les  malheurs  des  temps  me  forcèrent,  en 
«  1793 ,  de  brûler  une  correspondance  de  plus 
«  de  trois  cents  lettres  de  M.  de  Nivernois.  Il 
«  ne  me  reste  de  lui  que  son  beau  portrait , 
«  gravé  à  Londres;  il  était  peint  par  Ramsay, 
ce  et  gravé  par  J.  M.  Ardell.  M.  de  Nivernois , 
«  à  son  retour  de  Londres,  apporta  avec  lui  la 
«  planche,  qu'il  brisa  lui-même,  après  en  avoir 
c(  donné  quelques  exemplaires  à  ses  amis. 

«  Je  suis  bien  jaloux  de  me  procurer  le  por- 
a  trait  bien  plus  précieux  encore ,  que  vous 
«  avez  tracé  de  mon  illustre  et  aimable  parrain. 

«  La  Bruere,  que  vous  citez,  est  mort  long- 
a  temps  avant  mon  père.  Il  composa,  conjoin- 
«  temeqt  avec  M.  de  Nivernois,  en  1761,  un 


I-JÔ  DERNIERE    REMARQUE. 

«  opéra,  paroles  et  musique,  pour  le  mariage 
c(  de  ma  mère,  à  Rome.  Cet  ouvrage,  que  j'ai 
«  brûlé  avec  la  correspondance  de  M.  de  Niver- 
cc  nois,  et  beaucoup  d'autres  choses  précieuses 
(c  pour  la  littérature ,  était  rempli  de  saillies 
«  piquantes  et  aimables  comme  leurs  auteurs.  » 

IV.  B,  Il  ne  se  passait  pas  d'année  que  plu- 
sieurs drames  de  ce  genre  ne  fussent  composés, 
paroles  et  musique ,  par  notre  duc  de  ]>fiver- 
nois,  avec  une  facilité  et  une  grâce  inexpri- 
mables. Ces  divertissements,  faits  sans  préten- 
tion ,  pour  être  joués  seulement  dans  sa  société , 
étaient  fort  au-dessus  de  ceux  que  Malézieu 
composait  pour  la  cour  de  Sceaux,  et  dans  les- 
quels on  trouve  aussi  quelques  vers  du  duc  de 
Nevers.  Presque  toutes  les  pièces  du  duc  de 
Nivernois  ont  été  perdues  ou  brûlées  en  1793; 
il  n'y  attachait  pas  une  grande  importance; 
j'en  ai  recueilli  quelques  unes ,  que  l'on  trou- 
vera ci-après,  dans  la  quatrième  partie  de  ces 
OEuvres  posthumes. 

FIN    DE    LA    PREMIERE    PARTIE. 
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